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U N  M O I S  DE LUTTE
contre le Fascisme ...et contre le Blocus

se m a in e

A u  c o u r s  d e  l a  s e m a i n e  d e r n i è r e  u n e  g r è v e  d e s  b a t e l i o r s ,  t r è s  r a p i d e m e n t  t e r m i n é e  p a r  u n e  

v i c t o i r e ,  a  i m m o b i l i s é  l e  t r a f i c  d u r a n t  2 4  h e u r e s .

L e  c a m p  d e  v a c a n c e s  i n t e r n a t i o n a l  d e s  J e u n e s  d e  l ’e n s e i g n e m e n t  s e  t i e n t  a c t u e l l e m e n t  à  

T h o n o n - le s - B a in s ,  a v e c  1 5 0  F r a n ç a i s ,  1 4 0  A n g l a i s  e t  1 0  B e lg e s .

\î i r e n t r e  B E R T H E T .  o r g a n i s a t e u r  d u  c a m p ,  e t  Q .  C O G N I O T .

PATRIMONI actua l i tés  de la

Par Gabriel PÉRI

Le p arti

*  ‘ o n u  

e" train

p r è s  un mois de guerre —  et 
hélas ! —  après un mois de 
blocus, où en est l’Espagne 
républicaine ?

Lorsque vous interrogez les 
com battan ts de la Liberté, 

ceux qu i fusil au  po ing gardent les 
barricades, ceux qu i fon t le coup de 
feu sur le fron t de Sarragosse ou dans 
la Sierra, tôus fo rm u len t ¡a m êm e ré­
ponse : La lu tte  est dure, elle sera 
longue, mais nous vraincrons. Aucun 
doute n ’effleure ces magnifiques lu t­
teurs. Q uand  ils lèvent le po ing vers 
le ciel c ’est pour a ffirm er cette certi­
tude de la victoire.

Cette conviction n ’est pas u n  acte 
de foi aveugle. Elle repose sur des don ­
nées solides. L ’immense m ajorité  du 
peuple espagnol est avec la Répub li­
que. avec le F ron t Populaire. Sau f 
dans la Navarre carliste, c ’est par la 
terreur que le fascisme se cramponne 
dans les positions qu ’il a conquises et 
dans lesquelles il est en quelque sorte 
prisonnier. Le Maroc lu i-même est 
agité d ’un grand frém issement. Le ré-

servoir a frica in  n ’est plus sur pour 
le général Franco. Bref la  lutte se dé­
roule entre l’Espagne — l’Espagne 
nationa le  et l’au tre  Espagne des 
généraux traîtres à la patrie.

M ais dans cette lu tte  les répub li­
ca ins disposent d ’autres avantages : 
l ’avantage num érique et aussi la pos­
session des centres industrie ls vitaux 
de la péninsule.

Alors pourquoi une ba ta ille  si dure, 
pourquoi une lu tte  si longue ?

Pour deux raisons : A cause de la 
m u ltip lica tion  des fronts d ’abord. A 
cause de l’in tervention du fascisme 
étranger ensuite.

Six fronts de guerre ! c’est un re­
cord.

Front de Saragosse au  Nord-Est : 
Les gouvernementaux investissent la 
capitale de l’Aragon. M aîtres de T ar­
d ien ta  et d ’A lm udebar ils l ’on t cou­
pée de ses com m unications avec Te­
m e i et Huesca.

Front de G uadaram m a au  Nord : 
Là. s’est brisée l'offensive rebelle sur 
M adrid . La capitale espagnole est dé­
gagée. A l’ouest les répub lica ins se 
sont ouverts la route vers Avila. A 
l’est ils contrô lent la  route Madrid- 
Sarragosse.

Front de Guipuzcoa : c ’est là  que 
les rebelles v iennent de diriger sur 
Iru n  et San  Sebastien une double a t ­
taque par terre et par mer. Cette dou ­
ble offensive s’est jusqu ’ici brisée à la 
résistance des républicains

Les trois autres fronts sont ceux des 
Asturies. de l ’Andalousie et de l ’Es-
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tram adoure. D ans les Asturies. G ijon  
est aux m ains des républicains et 
Oviedo encerclée par eux. En A nda ­
lousie les rebelles ten ten t un  effort dé­
sespéré sur M alaga. M ais reculent en 
direction de Cordoue e t de Grenade.

Le fron t d ’Estramadoure en fin  a  été 
m arqué par l’épisode dram atique  de la 
prise de Badajoz suivie des massacres 
effroyables que l’on sait. M ais deux 
jours après à  Medelia la colonne du 
Ter cio é ta it écrasée par les forces 
loyales e t du coup le p lan  fasciste 
d ’encerclement de M adrid  é ta it com ­
promis.

A joutons que toute la côte de la 
M éditerranée et toute la côte A tla n ­
tique sont contrôlées par les R épub li­
ca ins qu i on t occupé, en outre. Ib iza . 
Formentera. M inorque. et débarque à 
Majorque.

Tous les observateurs scrupuleux 
des choses d ’Espagne s’accordent sur 
un po in t : en dép it de la m u ltip lic ité  
des fronts, la  bata ille  serait rap ide­
m en t gagnée par la République sans 
l ’in tervention du fascisme étranger. 
C ’est l ’op in ion  que fo rm u la it ces 
jours-ci no tam m en t avec autorité 
Léon Jouhaux . retour de Madrid.

Abordons une fois de plus ce grave 
et douloureux sujet : ce n ’est po in t 
aux lecteurs de Regards si com plète­
m ent renseignés par la m agistrale 
étude de Gaston Cudenet q u ’il fau t 
révéler l’origine h itlérienne de la te n ­
tative de coup d ’E ta t des généraux 
rebelles. Les documents abondent qui 
découvrent la m arque de fabrique de 
la conjuration . M ais pourquoi insis­
ter ? Pourquoi accum uler les preu­
ves ? Personne —  hors les traîtres de 
Coblentz. et encore ! —  ne discute no ­
tre dossier.

I l  est m êm e certain que c’est en r a i­
son de cette com plicité évidente des 
fascistes a llem ands e t de leurs aco­
lytes d ’Espagne que M . Yvon Delbos 
im ag ina  de soumettre aux puissances 
sa proposition de non-intervention. 
En quoi consistait-elle ? La France 
proposait que rebelles et gouverne­
m en t régulier fussent soum is au  m ê ­
me tra item ent, au  m êm e boycott 
Toutes les puissances auraient, d ’un 
com m un  accord arrêté les exporta­
tions d ’armes à destination  de ’Espa­
gne. Ne pas souscrire à la proposition, 
ne pas la respecter après l’avoir ac- 
ceptee eut s ign ifié  avouer son dessein 
d ’utiliser le drame espagnol pour sa­

tisfaire des am b itions internationales. 
Tel é ta it le p lan . Tous ceux qui con­
sultèrent à  son propos les hommes 
politique de l’Espagne républicaine 
ont pu apprécier, dès que le P lan  
Delbos fu i connu  l’am ertum e qu’il 
ava it suscité chez nos am is de là-bas. 
E t quoi. disaient-ils en substance, 
depuis quand  un gouvernem ent régu­
lier et des factieux sont m is sur le 
m êm e pied ? Au surplus, en suppo­
san t que tous les interlocuteurs de la 
France adhèren t à  sa proposition, qui 
nous ga ran tira  qu’ils la respecteront 
avec scrupule ?

A quoi sans doute le gouvernement 
frança is pouva it répondre : Nous sa­
vons que vous êtes le seul gouverne­
m en t régulier de l’Espagne, nous sou­
ha itons que votre succès soit prochain 
et éc la tant, mais précisément en ra i­
son des influences étrangères que vous 
pvez découvertes dans la rebellion. 
nous n ’avons pas voulu donner pré­
texte à ceux qui rêvent de mettre le 
feu à l’Europe après avoir a llum é des 
foyers dans  votre pays. Voilà pour­
quoi nous suggérons qu ’aucun  fusil, 
aucune cartouche, aucune m itra ille u ­
se ne soit exporté en Espagne.

Cette réponse eut peut-être a tténué 
les ressentiments. Elle n ’eut pas ex­
cusé l’erreur qu i consiste à confondre 
l’Espagne et l ’anti-Espagne.

M ais cette réponse, la  France ne l ’a 
pas faite . Elle ne pouva it pas la  faire, 
car non contente de form uler une 
proposition aux autres, la France a 
depuis le 1“ août, pris une décision 
en ce qui la concernait. Tandis q u ’elle 
suggérait la cessation de tou t envoi 
d ’armes et de m atérie l destiné à l’Es­
pagne. la France décidait d ’interdire 
au  gouvernem ent régulier de l ’Espa­
gne de se porcurer sur le territoire 
frança is les moyens de défense qu i lui 
éta ien t nécessaires.

E t voici com ment, dans la  p ra ti­
que s’est tradu ite  l’in itia tive  de la 
France : depuis un mois l’Espagne 
est soumise au  blocus. Depuis un mois 
H itler e t M ussolini a rm en t les rebel­
les.

Le gouvernem ent frança is  « réa­
lise » certa inem ent le paradoxe de ce 
résultat. Nous voulons croire qu ’il ne 
l’ava it pas prévu. Sans doute espé- 
rait-il q u ’avec l’aide de la Grande- 
Bretagne. il ob tiend ra it rap idem ent 
l’adhésion de l’Ita lie  fasciste et de 
l'A llemagne h itlérienne à son projet. 
Aainsi eut été écarté le danger d ’une 
conflagration  armée. O r  cette attente 
a  été déçue. Nous écrivons plus ju s ­
tem ent : ces illusions un  peu naïves 
on t été dissipées.
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L e  c r o i s e u r  r e b e l l e  -  A lm i r a n t e - C e r -  

v e r a  » .  a u  l a r g e  d o  S a l n t - S é b a s t l e n ,  

b o m b a r d e  l a  v i l l e  o u v e r t e .

L o s  v o l o n t a i r e s  r e b e l l e s  t r a v e r s e n t  le s  

r u e s  d ’O y a r z u n  o n  s e  d i r i g e a n t  v e r s  

le  F r o n t  d ’i r u n .

L e s  m i l i c e s  g o u v e r n e m e n t a l e s ,  e t  l e u r s  

m i t r a i l l e u s e s ,  s u r  le s  m a r c h e s  d ’ u n e  

é g l i s e  d e  S a i n t - S é b a s t i e n .

L a  f o u l e ,  e n t r e  d e u x  b o m b a r d e m e n t s ,  

v i e n t  r e g a r d e r  le s  i m m e u b l e s  d é t r u i t s  

p a r  le  t i r  d e s  r e b e l l e s .

L’Allemagne et l'Ita lie  on t attendu  
19 jours pour répondre. Nous disons 
pour répondre, e t non  pour accepter, 
car en dép it des consignes que les bu ­
reaucrates réactionnaires du Quai 
d ’Orsay d istribuent chaque soir à  la 
presse d ’in fo rm ation , n i l ’A llem agne 
n i l ’Ita lie  n 'o n t donné leur accepta­
tion. Les deux gouvernements on t ac­
cum ulé les objections, les conditions, 
les réserves. Le calcul du fascisme est 
aisé à discerner. La France est prise 
dans l’engrenage de sa proposition. 
Q u ’elle renonce à  son projet. l ’A lle­
m agne et l’Ita lie  crieront au  scandale 
et accuseront la  France de visées in ­
terventionnistes. Que la  France con­
tinue la  controverse et. pendant des 
semaines encore, à  d é fau t d ’accord 
général. H itler e t M ussolini rav ita il­
leront les rebelles cependant que M. 
Delbos appliquera les sanctions à la 
République espagnole. I l  n ’y a qu’un 
moyen de sortir de l ’impasse : I l  faut, 
su ivant l’expression de Jouhaux . re­
considérer le problème de la  neu tra ­
lité . Que la négociation sur le projet 
frança is se poursuive si l’on veut, mais 
en a tte ndan t qu’elle a it  abouti à  un 
accord dont l’exécution par tous sera 
contrôlée et garan tie , il fa u t que cesse 
!e blocus préventif app liqué â !a R é ­
publique espagnole par la République 
française.

Mais ne voyez-vous pas les n u a ­
ges qu i s’accum ulent ? Tenez-vous 
pour rien l’inc ident du K am erun  ? 
M’entendez-vous pas les-menaces de 
.a presse hitlérienne.

Oui. nous voyons, nous en ten ­
dons. C ’est précisément pour cela que 
nous form ulons ces conseils. La preu­
ve e?t fa ite  que l’audace des gouver­
nements de violence est fa ite  des hé­
sitations, des faiblesses, des cap itu la ­
tions des gouvernements pacifiques. 
C’est a insi que les faiblesses de l’E u ­
rope à l’égard de l’agresseur ita lien  en 
Ethiopie on t préparé le coup d ’Etat 
a llem and en Rhénan ie . C ’est a insi que 
le désarroi de l’Europe après le 7 mars 
a perm is le coup de Dantzig . C ’est 
ainsi que l’acceptation du fa it  accom­
pli de Dantzig  a  autorisé la rébel­
lion en Espagne. C ’est a insi que l ’in i­
tiative française du  1 "  août loin d ’a ­
paiser l’hitlérism e, l’encourage aux 
débordements de fureur de ses der­
nières heures.

Car lutter pour la paix, ça  n ’est pas 
gémir, e t accum uler les concessions, et 
sacrifier ses am is, c’est aussi à  claire 
et intelligente voix savoir dire :

Non ! >
Gabriel PER I

L e s  m i l i c i e n s  a n t i f a s c i s t e s  p a r t i s  d o  

S a l n t - S é b a s t l e n  e t  d e  l a  r é g i o n  a r r i ­

v e n t  e n  a u t o c a r  s u r  le  f r o n t .

INSTANTANES
DE LA

GUERRE CIVILE EN
ESPAGNE

Barcelone, le 19 ju ille t. Les 
A  batailles de rues fon t rage.

O n  se ba t depuis plus de 24
/  1  heures. D é jà  de nombreux 

m  n ids de l’insurrection on t été 
” réduits. M ais devant la ca­

serne de la  Capiteneria. les ouvriers, 
arm és de fusils de chasse et de re­
volvers. con tinuen t à  essuyer le feu 
nourri des m ilita ires abrités par les 
h au ts  m urs de cet édifice b â t i il y a 
plus d ’un siècle. Les com battan ts a n ­
tifascistes derrière leurs m inces bar­
ricades de pierres et de sacs de terre, 
subissent des pertes cruelles. I l  fau t 
a  tou t prix  obtenir l ’appu i de l’a r t il­
lerie. O n  dépèche un cam arade de­
m ander du secours. Au bout de quel­
que temps arrive un  canon tra iné  par 
des mulets. O n  essaie de mettre le ca­
non en batterie. Les m ulets tombent 
aussitô t raides, tués par les balles ve­
n a n t de la  caserne. Des hom m es s’at- 
tè lent à leur place. D ’autres hommes 
poussent le canon par derrière. Ils  
sont tous fauchés. Les m itrailleuses 
des insurgés ne chôm ent pas. M ais le 
canon  avance quand  même: derrière 
les cadavres de leurs camarades g r im ­
pent de nouveaux volontaires. On 
réussit enfin à  m ettre la pièce en ba t­
terie Des obus partent, les m urs de la 
caserne com mencent à s’écrouler. Cinq 
m inutes plus tard le drapeau blanc 
flotte au-dessus de la  C ap itenaria . les 
officiers rebelles on t capitulé.

La bata ille  est term inée. Sur deux 
cents ouvriers qu i donna ien t l ’assaut 
â la  caserne, il reste une quaran ta ine  
de survivants.

Le 3 août, ie me promène dans  un 
quartier populeux de Barcelone II 
est d é jà  tard , m ais ici la  vie ba t son 
plein. Les bistros sont rem plis de 
monde. Les gens prennent le fra is  au 
seuil de leurs maisons. Des autos pas­
sent. Parfois les m ilic iens les arrêtent 
pour exam iner les papiers des occu­
pants. Des gramophones s’égosillent. 
De loin on entend la voix d ’un  haut- 
parleur annonçan t les nouvelles de 
Madrid.

J ’entre dans un café. Plusieurs con­
sommateurs se tiennen t devant le 
comptoir. Parm i eux. une jeune fem ­
me en salopette de m ilic ienne. son 
fusil en bandoulière. Je  com m ande un 
verre et déplie u n  vieux num éro du 
'■ Populaire » que je  viens d ’acheter 
sur la R am bla . La m ilic ienne est visi­
blem ent intéressée par mon journa l. 
Je le lu i offre. Elle me remercie en 
français. Une conversation ne tarde 
pas à  se nouer. M on interlocutrice a 
passé quatre ans à Perp ignan, elle a 
vécu à Marseille e t à  Paris. Son mari, 
ouvrier électricien et m ilita n t com ­
m uniste. a été tué  le 1 8  ju ille t sur la 
place de Catalogne lors de la prise par 
le peuple de l’Hôtel Colon occupé pal­
les fascistes. Le lendem ain , elle s’est 
engagée dans les m ilices pour pren ­
dre la  place de son m ari. Jusque-là 

• elle ne s’é ta it jam a is  occupée de po­
litique. Elle a im a it son m ari et ne 
pouvait pas « laisser tomber ses ca­
marades qu i continuaien t la  lutte ».

A u jourd ’hui, elle me parle com m e une 
vieille m ilitan te . Q u inze  jours de 
guerre civile on t fa it  de cette pais i­
ble ménagère une farouche com bat­
tan te  de la liberté.

Q uatre  A llem ands on t été tués dans 
les rues de Barcelone le prem ier jour 
de l’émeute m ilita ire . O n  ne sa it pas 
exactement dans quelles c irconstan­
ces ils on t trouvé la mort. Cepen­
dan t le gouvernem ent a llem and  pré­
tend qu ’ils on t été fusillés. Des b a ­
teaux de guerre b a tta n t pav illon  du 
Reich sont venus jeter l'ancre en rade 
de Barcelone pour protéger les n a tio ­
n aux , allemands...

Un jour, le com m andan t du cro i­
seur allem and, accompagné de deux 
officiers, tous les trois en civil —  il 
n ’est pas bon d ’exhiber dans les rues 
de Barcelone l’un iform e aux insignes 
de la croix gammée —  se présente à 
la G énéra lité  et somme le gouverne­
m ent ca ta lan  d ’autoriser le défilé d’un

détachem ent de m arins allemands, 
drapeaux en tête, afin  de transporter 
à  bord du croiseur les corps des qua ­
tre A llem ands tués.

Les organisations ouvrières on t eu 
vent de cette exigence insolente des 
nazis. Sans m êm e attendre la  déci­
sion des autorités, ils fon t savoir au 
com m andan t de l’escadre allem ande 
qu ’ils ne toléreront pas dans les rues 
de leur ville la  vue du drapeau à  la 
croix gammée. A la m oindre ten ta ­
tive de la part des m arins allem ands 
d ’effectuer une descente, les m itra il­
leuses postées dans le port n ’hésite­
ra ien t pas d ’ouvrir le feu. Cet aver­
tissement à  suffi. O n  n ’a plus enten­
du parler à  Barcelone d’un  défilé de 
m arins  nazis.

Sur le fron t de G uadarram a . Ac­
com pagné de deux m ilic iens e t d ’un 
confrère anglais, correspondant d ’un 
hebdom adaire travailliste , j ’a i pu ga­
gner un  avant-poste de première ligne.

Le canon  tonne, les m itrailleuses 
aboient. Nous sommes couchés par ter­
re, les balles sifflent au-dessus de nos 
tètes. Les m ilic iens du poste ne répon­
dent pas : à  quoi bon gaspiller les 
m unitions puisque le poste ennem i 
d ’en face est absolum ent invisib le ?

Tout â coup re ten tit la sonnerie du 
téléphone. Le poste est relié par des 
fils téléphoniques avec l’E tat-m ajor 
de la position. L ’officier en com m an ­
de donne un  ordre presque en chu ­
chotant. Trois hom m es se détachent 
e t avancent, en g rim pan t, dans la d i­
rection du poste ennem i. Au bout d 'un 
m om ent ils disparaissent. L ’officier 
nous d ii q u ’ils on t été envoyés re­
connaître le terra in  à cinq cents m è ­
tres de nous, avec ordre d ’éviter tou t 
engagement. Une demi-heure plus 
tard les trois m ilic iens reviennent ac­
compagnés de sept autres hom m es h a ­
billés en salopettes comme eux. mais 
désarmés et tra in a n t une m itrailleuse. 
Je  n ’y comprends plus rien. Alors on 
m ’explique : les m ilic iens du  poste 
partis en reconnaissance se sont em ­
parés de sept prisonniers et d ’une m i­
trailleuses. Les sept, tous conscrits de 
l ’arm ée régulière, à  la  vue des m il i­
ciens. au  lieu d ’ouvrir le feu sur les 
■< ennem is », on t profité de l’absence 
m om entanée de leur officier, e t se 
sont rendus aux républicains. I l  para it 
que de pareils cas se produisent jo u r ­
nellement.

Le célèbre écrivain catholique José 
B argam in  que la profonde vie re li­
gieuse n ’empêche pas de com battre 
dans les rangs du peuple contre l ’a ­
gression fasciste, m 'a am ené visiter le 
palais du duc d ’Alba. Cette m agn ifi­
que m aison d ’une des plus grandes 
fam illes d’Espagne est rem plie de 
trésors d ’art. Tableaux de maitres 
espagnols e t ita liens, toiles de l ’école 
flam ande, statues antiques, marbres 
de la  Renaissance. Gobelins. a rm o i­
ries. précieuses collections de livres. 
Ju squ ’ici ces trésors embellissaient la 
vie d ’une seule fam ille : au jo u rd ’hui, 
ils sont la  propriété de tou t un  peu­
ple. Le pala is  du duc d’Alba sera 
transform é bientôt en musée. En a t ­
tendant. un  détachem ent de braves 
m ilic iens garde ja lousem ent l’entrée 
du palais.

José Bargam in  me condu it à travers 
ces salles somptueuses. Nous nous a r ­
rêtons ta n tô t devant u n  T itien, ta n tô t 
devant un  Rubens. Nous arrivons a in ­
si dans une salle de dim ensions rela- 
tvem ent modestes, d o n t les m urs ne 
sont décorés que de deux toiles d ’une 
qua lité  très inférieure : portra its en 
pieds de deux filles du duc actuel. 
Corps maigres e t sans grâce. Visages 
m alad ifs  aux expressions de fatigue 
e t de désenchantem ent. Dignes re­
présentantes de cette aristocratie dé­
générée et im puissante qu i a  conduit 
le peuple espagnol à  l ’abime...

Lorsque nous qu ittons cette salle, 
deux jeunes filles accompagnées d ’une 
fem m e âgée, arrivent à notre rencon­
tre. P robablem ent quelques parentes 
des m ilic iens qu i gardent le palais

M i l i c i e n s ,  m i l i c i e n n e s  d é f i l e n t  d a n s  le s  r u e s  d e  B a r c e l o n e ,  a v a n t  d e  s e  r e n d r e  a u  s t a d e  o ù  

a u r a  l i e u  u n  m a t c h  d e  f o o t b a l l  a u  p r o f i t  d e s  f a m i l l e s  d e s  v i c t im e s  d e  l a  g u e r r e  c i v i l e .
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u e s  m i l i c i e n s  p r ê t e n t  s e r m e n t  a u  d r a u e a u  d e  l a  R e p u b l i q u e N o t r e  c o l l a o o r a l r i c e  M a r q a .  

m a  N e lk e n ,  d é p u t é  s o c i a ­

l i s t e  d e  B a d a j o z ,  h a r a n g u e  

le s  m i l i c i e n s  a  T o lè d e .

\ ! ' •  •>•. l ’ é c r i v a i n  f r a n ç a i s  

E l l e  F A U R E .

•« o t re  c o l l a b o r a t e u r .

A  B a r c e l o n e ,  le  v o l o n t a i r e  

q u i  v a  c o m b a t t r e  p o u r  la  

l i b e r t é  p r e n d  c o n g é  d e  s a  

f a m i l l e  a v a n t  d e  m o n t e r  

» d a n s  le  t r a i n .

Modestement vêtues, les jeunes filles, 
grandes e t belles, exhalent une a t ­
mosphère de vie et de gaieté. Quel 
contraste avec les deux jeunes du ­
chesses peintes !

Rentré a Paris après un séjour d’une 
semaine à  M adrid  j ’ouvre le « Daily 
Telegraph » du 18 août et tombe sur 
un  article d ’un correspondant de M a­
drid  a ffirm an t que la capitale espa­
gnole est a  la veille de sa reddition 
aux rebelles. Ce m onsieur prétend que 
la  fam ine  y règne, q u ’on n ’y trouve 
pas de tabac, que les vivres sont rares, 
que les restaurants sont fermés au 
pub lic et que la panique s’est emparé 
de la population . O r j ’a i qu itté  M a­
drid  le 17 août à 2 heures de l’après- 
m id i. La veille, c’é ta it u n  dim anche, 
tous les cafés e t restaurants regor­
geaient de monde, une foule dense 
rem plissait les rues, les tramways cir­
cula ient. une activ ité  an im ée et a r­
dente ja illissa it de chaque pore de 
cette ville ra jeun ie p a r  la révolution. 
A m id i, j ’ai déjeuné dans un petit res­
tau ran t où ‘on m ’a  servi des hors- 
d ’œuvre. de la viande, des fru its  et 
du vin . J 'a i payé ce repas 3 pesetas 
30 centimos. c’est-à-dire 6 francs 60 
centimes. Après le déjeuner je  suis 
entré chez le buraliste du coin où j ’ai 
obtenu, sans d ifficu lté aucune, des ci­
garettes e t même un  bon cigare. Dans 
l’après-midi j 'a i assisté a une m agn i­
fique corrida donnée au  profit des 
hôp itaux  de M adrid . Une foule de 
plus de 30.000 personnes s’y pressait. 
Le soir après u n  copieux diner. j ’ai 
rencontré mes am is dans un café de 
l’Aacalà où les gens bavardaient et 
ria ien t sans la m oindre trace de con­
trainte. En ren tran t à mon hôtel vers 
m inu it, j ’ai vu un  nombreux public 
q u itta n t les salles de cinéma...

Pauvres M adrilènes ! Ils  ignoraient 
com plètem ent que l’honorable gen­
tlem an du « Daily  Telegraph » éta it 
en tra in  de les livrer à  la m erci des 
généraux sanguinaires...

A y a n t  d é s e r t é  le s  r a n g s  d o s  

r e b e l l e s ,  i l s  v i e n n e n t  c o m b a t t r e  U n e  c o l o n n e , c o m m a n d e e  p a r  

d a n s  l ’a r m é e  r é p u b l i c a i n e .  ,e  c o l o n e , M a n g a d a .  r e v i e n t  d u

f r o n t  d e  Q u a d a r r a m a  p o u r  

p r e n d r e  d u  r e p o s .  E l l e  e s t  

\ c c la m e e  d a n s  le s  r u e s  d e  

M a d r i d .

L e  c é l è b r e  t o r e r o  B e r n a r d o  

C A S I E L L E S  e s t  d é c o r e .  

B le s s é  d a n s  l ’A l t o  d e  L é o n ,  

i l  a  e t e  p r o m u  c a p i t a i n e  d e s  

m i l i c e s  r é p u b l i c a i n e s .

U n e  * a c h e  q u i  d o n n e  

q u e l q u e  <\l a  r e t o r d r e  a u x  

m i l i c i e n s .

L é o n  J O U -  

H A U X ,  d e  r e ­

t o u r  d 'E s p a -  

I g n e ,  à  s a  .

d e s c e n t e  A

I d ’a v i o n  a u  J

l B o u r g o t .  J Œ

QRT1&

¡NSIFASUS*

U n e  p a r t i e  d e  l a  f o u l e  l o n d o n i e n n e  r e u n i e  

l e  1 6  a o û t  à  T r a f a l g a r  S q u a r e ,  p o u r  a f f i r m e r  

s a  s o l i d a r t i é  c o m p l è t e  a v e c  le  p e u p l e  e s p a ­

g n o l  e n  l u t t o .

L o  s e c r é t a i r e  d e  l a  C .Q .T .  a r r i v e  a  s o n  h ô t e l ,  

à  M a d r i d .

o n ,  nous d it  Léon Jouhaux, quand  on  voit certains gouvernements 
« tota lita ires » apporter aux rebelles non seulement le concours 
de leurs provocations diplomatiques, mais aussi leur appu i sous 
forme de rav ita illem ent en m atérie l et en armes, on ne peut 
plus parler de neutra lité ! La neutralité , a insi comprise, n ’est 
q u ’une duperie.

I l  nous a  reçu dans ce bureau modeste qu’il,occupe au prem ier étage 
de l ’imm euble de la C. G . T. et dont il a  retrouvé le cadre fam ilie r après 
être a llé  porter à M adrid  et à  Barcelone le sa lu t de cinq m illions de tra ­
vailleurs français.

I l  a  mené, là-bas, une enquête approfondie. I l  a interrogé. I l  a  observé. 
I l  a  recueilli des impressions, des avis. I l  est revenu rassuré :

—  Le gouvernement du  Front populaire a la  plus grande certitude 
dans l’issue victorieuse de la  lu tte , nous dit-il. A mesure que les jours pas­
sent. l ’armée républicaine s’organise mieux. Les services civils fonction­
nent parfaitem ent... Certes, il est possible que les rebelles rem portent des 
victoires. M ais l i faudra it, ici encore, s’entendre sur le sens des mots. 
Est-ce une victoire que l’occupation d’une ville dont tous les hab itan ts  vous 
sont hostiles —  et d ’a u ta n t plus hostiles que vous tentez de les em bri­
gader ? En fa it, les rebelles ne sont m aitres que du sol qu’ils foulent. Il 
leur manque l’adhésion des populations mêmes des villes q u ’ils prétendent 
avoir conquises.

Nous parlons ensuite de l’a ttitude  que devraient avoir, en présence 
d u  dram e espagnol, ce que Léon Jouhaux  appelle « les gouvernements l i ­
béraux ». Ic i. le secrétaire général de la  C.G.T. prend sur son bureau le 
texte d ’une interview qu ’il accorda, à  son arrivée au Bourget, au  représen­
ta n t de la courageuse agence Sud-Ouest :

—  Je n ’a i rien à changer à cela, nous dit-il.
E t nous lisons :
« Dans la note générale de confiance qu i règne à  M adrid , on enregistre 

parfois une certaine am ertum e devant l’a ttitude indécise des gouvernements 
libéraux. en contraste avec celle qu'ont dé jà  adoptée les gouvernements 
des pays totalitaires, chez lesquels le se?is du terme neutralité  est d ifférent 
de celui qu’il  présente d’ordinaire.

« ... Dans le dom aine de la  production des arm em ents le peuple tout 
entier fa it  un effort surhum ain . Chaque jour, trois avions complètement 
équipés sortent des ateliers de la défense nationale. C'est un prodige d’or­
ganisation. Mais quelles que soient les réalisations du  peuple espagnol, elles 
se heurteront toujours à  des renforts venant augm enter la  puissance des 
troupes insurgées. I l  est donc du devoir des peuples libres d’être conscients 
de l’urgence d'une aide efficace qui, ne m arquant pas une intervention, 
n  en serait pas m oins décisive pour le sort de la république espagnole et 
celui de toutes les démocraties du monde entier. »

Et, pour qu’aucune équivoque ne soit possible. Léon Jouhaux  nous rap­
pelle ce qu’il écrivait jeud i dernier dans l’organe officiel de la C.G.T. :

« Rester plus longtemps dans l'a ttente , c'est favoriser l'arm em ent des 
rebelles: c'est prolonger inu tilem ent la  guerre civile, car les factieux — 
nous en avons l’assurance —  ne vaincront pas; c'est exacerber des haines 
qu i ne le sont dé jà  que trop, et c'est aussi fa ire  supporter à  notre démocra­
tie de lourdes responsabilités.

« Cessons de prêter inconsciemment la  m a in  aux adversaires déclarés 
de la démocratie, accordons à  nos am is républicains démocrates, trava il­
leurs de l’Espagne, ce que le droit leur permet de nous demander.

« En agissant ainsi, loin de compromettre la paix, nous la  consoli­
dons. *

Le secrétaire général de la C.G.T. insiste ensuite sur les nouvelles fa n ­
taisistes que la grande presse française déverse à  plaisir sur ses naïfs 
lecteurs. Cette grande presse, qu i parle com plaisam m ent des « atroci­
tés » du Frente Popular, oublie par contre de m entionner les massacres 
de Badajoz. Et il n ’y a  pas que ceux-là :

« A Oviédo. quinze fam illes on t été exterminées et, parm i elles des 
personnes complètement étrangères au  combat. D ans la  même ville un 
m ilita n t socialiste, fa it  prisonnier par les insurgés, fu t  ligoté et étendu 
pieds et poings liés sur la chaussée où on le f i t  écraser par un  tank  aux 
applaudissements des factieux massés sur le trottoir.

« E n fin , à  Pampelune. sur la  place Centrale, une véritable corrida fu t 
organisée, à laquelle assista l’état-m ajor au  grand complet. Le député so­
cialiste de la  région, arrêté dès les prem iers jours du soulèvement lut 
in trodu it dans les arènes: on le dévêtit, on l’obligea par le fouet à simuler 
les gestes de défense de la bête traquée. Au m ilieu de l’enivrement général 
on  le crib la de banderilles et ses bourreaux le tourm entèrent, puis ils exécu­
tèrent une « mise à  m ort > qu i m it f in  aux souffrances du malheureux

Léon Jouhaux  se ta it un in s tan t, semble méditer sur l ’horreur des ré­
cits qu’il a  recueillis du ran t son voyage :

/ » ° n f éton.ne là-bas, nous dit-il, de voir quels rom ans feuilletons 
(c est le seul m ot convenable) sont livrés à  l’opinion française, sous cou­
leur d in form ation . V raim ent, ces fantaisies, en d ’aussi tragiques circons­
tances, ne rehaussent pas a l’étranger le prestige du journalism e français

Raison de plus pour qu avan t de prendre congé nous dem andions à 
Léon Jouhaux  son op in ion  objective et im partia le  sur les événements 
d Espagne.

— Votre impression ?

“  B o n n e  V . G R O S R IC H A R D .
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l'orrail>a. 1«S août.

n n ’a pas Ii ni de nous par- 
V  1er de Tardienta. Tanl que 
A  ce grand mamelon d ’Ai.- 
■  muokvar <|iie nous avons 
f  atteint d im anche vers I 

Heures, n ’aura pas sauté. 
Saregorra pourra encore se 

supposer solide. Mais A lm udévar tonu- 
bé, c'est-à-dire route et voie ferrée 
’agonie du gros centre d’armements 

coupées <*ntre Huelva et Saragosse. 
des bandes fascistes commencera... •

D im anche, vers 15 heures, les pre­
mières maisons de ce gros bourg 
ria ient déjà occupées par les milices. 
\ II» heures, et dans des circonstan­
ces que je vous d ira i plus lo in , la h 
gue avait légrement fléchi. Depuis, si­
tuation sans changements, I/artille r ie  
fasciste se fait la main en tuant du 
c ivil. La leçon d ’Abvssinie porte ses 
fruits, on « civilise » comme on peut! 
J ’ai vu comment on écrase à la bombe 
une population de vie illards, de fem­
mes et de gosses, el com ment, avant à 
choisir entre une batterie de 75 mal 
camouflée et un hôp ita l, on choisit 
délibérément l’hôp ita l. (On ne se 
trompe pas de 800 à t .200 mètres avec 
l’armement m oderne!). Quand, sur la 
toute, à la portée de Tardienta. ¡’a i­
dais de vieilles femmes en sanglots à 
se hisser sur les cam ions, ajoutant 
i tout ce tas de désespoirs. le panier 
•t les deux gosses, je ne pouvais m ’em­
pêcher de songer à l’exode des Belges 
sur les routes du Nord en août 1914. 
Mais, im m édiatem ent, dans mon es­
prit. s’ajoutait cette image : les pièces 
fascistes maniées par les prêtres en­
gagés dans les m ilices noires.

Nous étions montés le m atin  même 
de l’attaque, en seconde ligne. La I "  
ligne était en p leine progression dans 
les moissons non ramassées, et le tac- 
tac des m itrailleuses se percevait à 
peine. Le soleil de m id i, qu i dévorait 
tout, rendait si brûlante la culasse des 
W inchester que l’on devait les entou­
rer d ’un  m ouchoir. Nous im aginions 
alors cette brû lure  plaquée sur la nu­
que de nos am is aplatis dans les sil- 
: >ns. et souffrions presque physique­
ment de cette so if que nous im agi­
nions chez eux trop facilement en 
mesurant la nôtre.

Nous nous étions un instant arrè- 

ics devant le poste de secours, Vn ca­
m ion venait d ’arriver, chargé de bles­

sés légers. Bras et p ieds marbrés de 

sang noir. J ’étais frappé de cette no ir ­

ceur du sang. Descendus à la force 

des bras, les hommes serraient les 
dents et s’engouffraient dans la haute 

salle fraîche, soutenus par les m il i­

ciennes de la Croix-Rouge. Le tir, à 

ce moment, était presque nu l, se con- 
! entant de saccager quelques maisons 

vers la gauche. Deux gosses traînaient, 

suivis d’un ch ien , gueule sèche, fla i­

rant de grandes flaques d ’huile . Ce 

village, que nous avions connu la 

veille comble de quelques m illiers 
d’hommes, la poussière collée et sur­

tout l ’expression des yeux, ce village 

s'était comme vidé de toute sa chair. 

Parfois, une voiture débouchait, vi­

rait sur l’aile en accélérant furieuse­

ment, et disparaissait, vous laissant 

l’image comme celle qu i ne m ’aban­

donnera jam ais plus, d ’un  chauffeur 

cl de trois femmes, revolver au poing, 

l ’une le bras bandé d’un linge taché 

de rouge.

Je lisais sur une porte : « Maison 
condamnée par le Com ité local pour 
vétusté » . Braves gens! Pensant déjà 
à l ’aven ir! Ht dans çe bourg, où pas 
une fam ille  ne connaît l’eau courante, 
la fosse septique, voilà que déjà, en 
p le in  feu, c ircu le  lé parfum  d ’un 
avenir proche.

D’un petit com merçant sur le pas 
de son magasin fermé, nous avions 
obtenu un peu de vin . J ’avais offert 
une peseta. Alors, il m ’a montré une 
patte d’étoffe écarlate pendue à sa 
boutonnière et repoussé la pièce. 
Com pris! Et m erci. Et après le salut

d’un de nos envoyés spéciaux JEAN LURÇAT

f R V jC I v ?

c a m p  d e  T a r d i e n t a ,  u n  g r o u p e  d e  m i l i c i e n s

¡ i i i l o r i ÿ t 'u .  e x o ln s lv i i *

D a n s  u n  v i l l a g e  v o i s i n  d e  T a r d i e n t a ,  le s  m i l i c i e n s  m o n t e n t  e n  l i g n e

L e s  t r o u p e s  f a s c is ­

t e s  b o m b a r d e n t  T a r  

d i e n t a  à  c o u p s  

d ’o b u s  i n c e n d ia i r e s  

v i s a n t  l ’h ô p i t a l ,  m a l 

l e u r  a t t a g u e  s e ra  

r o p o u s s e e  p a r  les 

m i l i c i e n s  (<*l d e s s u s

m m
U n e  b a t t e r i e  d e  75 

e n  a c t i o n  s u r  le 

F r o n t  à  S a r a g o s s e , 

a u x  e n v i r o n s  de 

T a r d i e n t a  ( c l- c o n i r e )

Front Bouge nous nous sommes d ir i­
gés vers la batterie.

Quatre pièces bien entretenues, 
cuivres et aciers brûlants, à peine 
dissimulés sous un peu de paille . Les 
obus, les servants nous les montraient 
au frais, dans leurs paniers sous des 
nèfles de couleurs, chemises déchi­
rées, couvertures à carreaux. On était 
allé chercher le lieutenant.

Officier de carrière ? lu i deman­
dais-je.

Non. Contremaître dans une 
usine d’armements, lit, fou illant dans 
son bleu de mécano...

- Je construisais ça, il y a deux 
mois, et m aintenant, c’est moi qu i les 
fais fonctionner...

Il avait enfin trouvé ce qu ’il cher­
chait : sa carte syndicale; son brevet 
de contremaître, et d ’autres papiers 
encore. Il voulait que je les voie, un 
à un , ses papiers ! Cher gas ! Je ne 
pouvais pas lâcher sa m ain  quand 
nous avons d û  le quitter. Ht ¡1 avait

Cl-contre 
J n  g r o u p e  d e s  m i l i ­

c e s  p a y s a n n e s ,  e n  

a r m e s ,  g a r d e  l’ e n ­

tr e ©  d u  v i l l a g e  d e  

2a s p a ,  s u r  le  f r o n t  

d e  S a r a g o s s e .

C l- d e s s o u s  :

.o r s  d u  b o m b a r d e ­

ment d e  T a r d i e n t a ,  

p r i n c i p a l  e x p l o i t  

e s  f a s c i s t e s  c o n s i s ­
t a  a  i n c e n d i e r  u n  

t r a i n  s a n i t a i r e .

-

l ’audace de nous remercier d ’être ve­
nus. Dites donc, lieutenant, la solida­
rité, ça doit quelquefois dépasser les 
lim ites d ’un télégramme de sym pa­
thie !

Nous avions continué notre marche 
vers la gauche, l ’ne énorme rigole en 
cim ent dans le fond de laquelle eus­
sent pu circuler 4 m ilic iens de front, 
coupait la peine en deux. Aqueduc 
en construction. Abri splendide. Ju ­
ché sur ses piliers, cet ouvrage d ’art 
dé lim ita it l’extrême pointe de sécu­
rité, si j ’ose dire, des m ilices. Car 
sous chacune des arches, évidées à la 
base, dix hommes com mençaient à 
s’enfoncer dans le sol. retrouvait 
ceux-là de ces gestes que nous avions 
si bien connu, nous de l’infanterie , de 
1914 à 1918.

J ’avais laissé tomber mon bagage et 
leur expliquais en quoi pouvait en­
core s’am élorcr la position. Dégager 
bien les vues, doubler l’épaisseur des 
blindages, (’.et instinct de taupe m ’é­
tait remonté, d ’un jet, comme d ’un

SUR LE coup de sang. Je remuais déjà avec 
eux les gravats, des plaques de ci 
ment, des sacs de chaux. A quo i bon 
les voir s’exposer gratuitement? l in 
balle dans une de ces poitrines, ni: 
éclat qu i le s  déchire, c ’est un  des no­
ires en m oins, du grand front an tifas­
ciste f ra n co-espagnol.

Je  ne croyais pas si bien faire, l ’n 
sifflement brusque et le fracas. A 50 
mètres à peine, à dro ite , en plein 
fouet sur la route, l ’obus avait fauche 
21 types. 4 morts. Perle sèche! Pour­
quoi se ten ir en p leine vue de l'enne­
m i?  Pourquoi causer, fum er, se jouer 
d ’un danger im bécile pour la seule 
ivresse d ’affirm er ainsi qu’on craint 
m oins la mort que l ’horreur d’un re 
gime Franco ?

Et maintenant, voici ce qu ’il faut 
dire. Nous avons fait, nous, de 14 à 
18. une espèce de guerre qu i. com­
parativement à celle-ci. était une 
guerre m ille fois plus périlleuse mais 
plus « adm inistrative » . F lancs as­
surés, relevés, bombardements régu­
liers. Eux, font de leur guerre une 
espèce d ’invention quotid ienne; une 
cascade de bravades; enfin, et sur­
tout. une sorte de combat à mort, les 
veux dans les yeux, avec un adver­
saire qu ’ils connaissent souvent pour 
l’avo ir rencontré dans les cham ps ou 
dans leurs auberges profondes, fra î­
ches et sentant l’anis.

Et ceci encore, et ou je voulais en 
venir.

Parvenus aux premières maisons 
d ’A lm udévar. nos m ilices avaient vu 
un grand drapeau blanc se lever, et 
la ligne ennem ie crier : « Vive la Ré­
pub lique » . Certains tira illeurs m ê­
mes de se découvrir et saluer du 
po ing le Front Bouge. Les nôtres, ré­
pondant à l’appel, s’étaient levés et 
lancés pour couvrir les 50 mètres qui 
séparaient les deux lignes. Et c’est 
alors que le drapeau blanc s’abattant, 
deux m itrailleuses avaient fauché tout 
ce qu i s’était montré. 40 m ilic iens 
sont encore là, couchés, victimes d ’un 
geste qu i, pour n’être pas le prem ier, 
n ’en sera pas pour cela plus oublié

A Granieu, à 12 kilomètres de là. 
le troisième jou r de la Révolution, les 
chefs du fascio du village sont repa­
rus de nuit et enlevé les femmes des 
m ilitants ou des loyaux, après avoir 
collé au m ur les m ilitants.

J ’y suis allé, à  Granieu. et voici ce 
que j’ai vu. Je  d is vu.

Un petit homme no ir, à lunettes, 

sautillant comme une chèvre, saluant 

à tout bout de cham p, po ing  fermé. 

Un grand brassard rouge au bras 

gauche. On me l’a amené.

Qui est-ce ?

Le responsable au ravitaillement 

c iv il. Délivre le la it, le pa in , la viande 

aux habitants...

— • Mais encore ?

—  Le curé !

Et voilà l’h istoire en deux mots.

Quand le Front Populaire recon­
quit le village, on déterra dans une 
cave le gas, sa mère et sa « petite 
sœur » comme il disait. La petite 
sœur avait 52 ans, lu i 38 !

Mis en présence des cadavres des 
m ilitants déjà secs sous le soleil, 
l'hom m e tremblait de tous ses mem­
bres. Et tout à coup se fut une bordée 
de promesses : « Q u ’on me donne un 
fusil ! F ront Rouge! Front Rouge. Je 
suis avec vous. Mort au fascisme.
Et en avant du po ing ; et des supp li­
cations et des gestes, et çà et çà. Les 
m ilitants le regardaient, muets. On l’a 
renvoyé à sa « petite sœur » . Le len­
dem ain , ii est revenu demander du 
travail. La boulangerie était détruite, 
il a offert son église. Depuis, à (ira 
n ieu, on cuit le pa in  dans l’église el 
le curé, brassard rouge au bras gau­
che, d istribue le lait à celles de ses 
« paroissiennes > dont les hommes 
ont été fusillés par les fascistes.
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DES ÉGLI SES  A 

L’ H O T E L  R I TZ

U n e  g r a n d  c o r r i d a  a u  b é n é f i c e  d e s  m i l i c e s  a 

ô té  d o n n é e  a u x  a r è n e s  d e  B a r c o l o n e .  O n  r e ­

m a r q u e r a  le s  c a v a l i e r s  e n  c o t e  b le u e .

Un am i de M iravilles, le chef si 
jeune, si sym pathique et si a im é des 
M ilicias Anti-Feixistas de la Cata lo­
gne, me d it  pendant q u ’on préparait 
m on sauf-conduit pour tou t le terri­
toire na tio na l : « Notre tâche est de 
donner du travail, du pa in , de l'ins­
truction, de la  culture à  tous —  nous 
allons l’accom plir. » C ’est le program ­
me de toute l’Espagne qu i n ’est pas 
aux m ains des rebelles. Dès le premier 
jou r le pillage a été pun i de m ort. La 
presse ouvrière dénonce le vol e t l’in ­
discip line et recommande le respect 
incond itionnel de toute propriété et 
de tou t commerce nationa l et é tran ­
ger.

♦ ♦

Le Couvent de las Salésias de 
San  Ju a n  sur le Paséo de la  R épub li­
que. à  deux pas du quartier le plus 
aristocratique de la ville, celui de l’hô­
tel R itz . Ce district l’em porta it sur 
tous les autres en « sainteté >. A lui 
seul. 35 couvents. De m ême, San  Juan  
a été le plus g rand  couvent, avec ses 
300 à  400 nonnes. C’est, là  qu’on a  ex­

posé les momies dont Paris-soir et 
d’autres journaux  on t fa ls ifié  l ’h is­
toire.

—  Momies ? Oui, oui... on va vous 
faire voir où elles étaient...

« C ’est pour m ontrer à  tous ce qu’on 
fa isa it ici que les m ilic ias du peuple 
les on t exposées sur les marches rie-

L ’e r d r o i t  o ù  e s t  t o m b é  F r a n c i s c o  A S C A S O ,  

l’ u n  d e s  c h e f s  d e s  m i l i c e s ,  le  j o u r  d e  l a  to n -  

t a t l v e  f a s c i s t e  a  B a r c e l o n e ,  e s t  c h a q u e  j o u r  

p i e u s e m e n t  f l e u r i .

vant l’église. Après q u ’on a  tiré sur 
nous du clocher e t des murs, nous 
scommes entrés et nous avons décou­
vert tous ça. —  Y  en ava it deux d ’en­
ceintes » d it  un gosse. Nous descen­
dons en troupe dans un in fect ca­
veau sans a ir  n i lum ière. Une qua­
ran ta ine  de niches de la  grandeur 
d ’un  cercueil. « C ’est là  que c’était, 
to u t çà ».

—  Voici où on a trouvé des in s tru ­
m ents de tortures, une quan tité  de 
fouets e t de menottes... les m ilices ont 
tou t emporté, c ’est bon pour les m u ­
sées, m a in tenan t.

A cinq m inutes de là, soudain l’hô ­
tel Ritz.

Dans la n u it  tombée une soixanta i­
ne de personnes fa isa ien t la  queue sur 
ce boulevard si aristocratique. Groupe 
de m ilices à  la porte. Après examen 
du sauf-conduit, un m ilic ia  élégant 
m ’accompagne.

—  Nous avons im m éd iatem ent 
transform é cet hôte l en restaurant 
pour les chôm eurs et ceux que la guer­
re civile a  laissés sans travail. 5.000 
couverts par jou r ici, en deux repas. 
M a in tenan t à  Barcelone tou t le m on ­
de m ange et to u t le m onde se couche. 
Avant, on voyait des m alheureux dor­
m an t sur la P laza C a ta lunya , en plein 
centre.

Inv itée à  revenir, j ’y a i dé jeuné le 
lendemain. Une énorme et succulente 
assiette de viande très bien cuite avec 
des haricots e t un  gros morceau de 
pain . Beaucoup d ’espace, d ’air, de lu ­
mières. de calme. Tout le monde très 
sérieux, assez réservé, pensif même.

—  Cela va être long... des mois...
Je  voudrais exprim er en paroles

toute cette atmosphère, la  volonté de 
l’Espagne, de vivre libre, d ’écraser le 
monstre. Les syndiqués, les socialis­
tes, les com m unistes sont ensemble 
m a in te n an t avec les anarchistes et les 
deux groupes autonom istes de la Ca­
talogne.

C ’est la  lu tte  com m une qu i a  fa it  
naître  cette un ion  fraternelle e t com ­
plète de tous les antifascistes et l ’a 
fa it  na itre  d ’u n  seul coup.

Je suis retournée au  couvent de las 
Salésias, j ’a i questionné les gens qui 
avaient vu et qui avaient agi.

—  Voici ce que les prêtres e t les fas­
cistes on t fa it  ici du h a u t des murs. 
Ils on t pris les eaux et les fonds du 
cloaque qu i est en dessous du  couvent 
(nous l’avions visité, ô p uan teu r !)  et, 
pendant que m archa ien t leur m itra il­
leuse e t leurs fusils, ils les on t jetés 
sur nous.

—  Le com bat a  duré plus de deux 
heures...

—  69 m illions de pesetas e t des b i­
joux découverts ! O n  n ’a  rien laissé 
voler n i emporter...

—  Ecrivez ! Dites tou t ! Nous lu t­
tons aussi pour la  France.

N ancy (¡UN A K l).

A u x  c a r r e f o u r s  d e  B a r c e l o n e ,  s o n t  p l a c é e s  d e s  

c a r t e s  d e s  o p é r a t i o n s .  D e s  d r a p e a u x  r o u g e s  

i n d i q u e n t  le s  t r o u p e s  g o u v e r n e m e n t a l e s ,  d o s  

c r o ix  g a m m é e s  le s  f a s c i s t e s .

D A N S  B A R C E L O N E

P
o u r  comprendre cette ques­
tion des églises brûlées et des 
« cadavres m om ifiés qu’on 
ne respecte p lus » don t cer­
ta ins  jou rnaux  de Paris o n t 
étalé, avec complaisance, on 

le sait, les reproductions pho tog raph i­
ques, il fa u t d ’abord saisir la question 
religieuse en Espagne, n  fa u t se ren­
dre compte à  quel po in t la  religion a 
pesé sur le peuple.

Le clergé espagnol possédait de vas­
tes territoires; il possédait, contrô la it 
des chem ins de fer. des tramways, des 
lignes de navigation, la T.S.F., un 
grand nom bre de banques, le com ­
merce des livres, du la it, une centaine 
de journaux . L ’église a  non seulement 
fomenté, m ais dans beaucoup de cas, 
mené la révolte fasciste. C ’est l ’évêque 
de M ajorque qui est le chef de l’état- 
m ajo r des rebelles de cette île, où dou­
ze moines, des prêtres, des officiers, 
sont à ses ordres. A Tarrassa, en dé­
cembre 1935, on découvrit u n  groupe 
de jeunes fascistes qu i s’exerçaient 
dans un parc, com m andés par l’abbé 
Henriquez. Il s’ag issait d ’une section 
locale de « la  Agrupacion de la Muer- 
te » —  PEquipe de la  Mort. Elle a  bien 
travaillé depuis, cette équipe ten tacu ­
la ire  qu i s’étend dans des régions; elle 
a  incendié des fermes, attaqué des 
propriétés e t des politiciens. Une a u ­
tre s’in titu le  « Las Fejocistas » —  les 
Féroces. A sa tête des ieunes curés 
p o rta n t le Christ ec le parabe llum . 
Des prêtres on t inc ité  au  sabotage. 
D ’autres on t appelé au  massacre. Cer­
tes ils ne sont po in t les seuls, m ais ils 
peuvent figurer en bonne place. L ’é­
glise a m a in tenu  le peuple dans l’i­
gnorance la  plus profonde.

I l  a été écrit q u ’on ne connaissait 
pas à  Barcelone un  seul cas où le cler­
gé a it  été du côté du peuple dans  cette 
atroce lu tte . Soyons justes : nous 
avons entendu dire à C am po longh i au 
V é l.d ’H iv  à  Paris le 8  a o û t qu’u n  cer­
ta in  nombre de nonnes s’é ta ien t soli­
darisées avec le peuple; des religieu­
ses avaient échangé leurs voiles contre 
des habits d ’infirm ières pour soigner 
les blessés des héroïques milices. Il 
n ’en demeure pas m oins que les ég li­
ses, les monastères, les couvents ont 
tiré sur le peuple; ils on t servi de 
bases m ilita ires au  fascistes. O n  y a 
trouvé des dépôts d ’armes, préparés 
des mois à l ’avance. L ’a lliance du 
clergé et du fascisme m ilitariste  a  été 
parfaite . Sans com pter le soutien fi­
nanc ier donné au  fascisme p a r  l’église, 
de nombreux docum ents tombés entre 
les m a ins  du gouvernem ent le p rou ­

vent. D ans les églises et couvents, on 
a  découvert d ’énormes sommes : à 
V ich, 16 m illions de pesetas; à  Gero- 
na, 1 2  m illions; à Jaen , 8  m illions 
(dont un m illion  en billets de banque 
cacnes dans le corset de la  sœur de 
l’évêque.

Des églises, des presbytères, des cou­
vents éta ien t des repaires de rebel­
les, transform és en véritables forte­
resses d’où tira ien t les m itrailleuses. 
Les catholiques sincères condam ne­
ron t ces massacres. Ces outrages au 
christianism e.

Ce n ’est po in t le peuple qu i a  com­
mencé. Ce ne sont pas les ouvriers 
qu i se sont rués par plaisir sur les 
églises, m ais celles-ci qu i se sont la n ­
cées dans une lutte contre le peuple.

Le peuple a  sauvé leurs richesses et 
leurs trésors qui, m a in tenan t, sont 
sous la garde du gouvernement, lequel 
les m ettra  dans les musées qu ’il va 
construire. E t voici que ce gouverne­
m en t présente un vaste programme 
cu lture l pour l ’instruction  de tous, 
qu i donne une idée, en cette période, 
de la  force et de la  stab ilité  du nou ­
veau régim e de la  Catalogne.

Les jeunes m ilices antifascistes, fu ­
sil à  la m ain , veillent sur les églises 
désarmées. Les C a ta lans ont vaincu. 
Ils portent à  plus de 380 kilomètres 
ia  lutte contre les factieux.
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GARE DE TRIAGE par TRISTAN RÉMY

( E  c h e f  d e  m a n œ u v r e  la i s s a  t o m b e r  s u r  le  b a l l a s t  le  m o r c e a u  de 

^  c r a ie  a v e c  le q u e l  II m a r q u a i t ,  s u r  le  t a m p o n  d u  w a g o n  le  n u m é r o  

d e  la  v o le  d ’a c h e m in e m e n t .  C ’é t a i t  u n  w a g o n  c h a r g é  d e  t o u r ie s .  

I l  f i t  s ig n e  a u x  s a b o te u r s  é lo ig n é s  p a r m i  la  g a r e  d e  t r ia g e  :

A —  R a le n t is s e z . . .

P u is ,  s e u le m e n t ,  I l r a m a s s a  s a  c r a ie  p o u r  m a r q u e r  le  p r o ­

c h a in  d é p a r t .  L ’ h o m m e  d ’ é q u ip e  r é p é ta  à  c o u p s  d e  t r o m p e  u n e  s é r ie  d ’a p ­

p e ls  c o n v e n t io n n e ls .  D a n s  s o n  p o s te  d ’a ig u i l l a g e ,  c e lu i  q u i  a v a i t  e n  m a in  

l a  d e s t in é e  d e s  m i l l e  e t  m i l l e  w a g o n s  q u i  a r r iv a i e n t  c h a q u e  J o u r  a p p u y a  
s u r  u n e  m a n e t t e ,  f i t  c h o i r  des  le v ie r s , d i r ig e a  d e  s o n  o b s e r v a to ir e  l ’a c h e ­

m in e m e n t  d ’ u n e  p la t e - fo r m e  s u r * Î a q u e l le  u n e  m a c h in e  a g r ic o le  b â c h é e  
m o n t r a i t  d e s  o r g a n e s  p a s s é s  a u  m in iu m ,  d e s  b r a s  in o c c u p é s ,  d e s  v o la n ts  
s a n s  p o u l ie .

L a  m a c h in e  d e  m a n o e u v re  r e f o u la i t  à  p e t i t e s  s e c o u s s e s . L e s  w a g o n s  

d é s a c c o u p lé s  d é j à ,  d é c r o c h é s  à  la  p e r c h e  p a r  d e s  h o m m e s  d ’é q u ip e  q u i  s e  
b a la n ç a ie n t  e n  é q u i l i b r e  s u r  l ’e x t r é m it é  d u  b â to n  p o u r  s ’é p a r g n e r  des  

c o u r s e s  in u t i l e s ,  f r a n c h i s s a ie n t  la  b u té e  e t  d é v a la ie n t  l a  d é c l iv i t é  à  to u te  
a l lu r e . . .

S u r  d e s  k i lo m è t r e s  e t  des  k i lo m è t r e s  d e  v o ie s  q u i  s ’o u v r a ie n t  à  la  
s o r t ie  d e  l a  g a r e  c o m m e  u n  é v e n ta i l ,  d e s  t r a i n s  de  m a r c h a n d is e s  a t t e n d u s ,  

a r r ê t é s  a u x  d is q u e s ,  d e m a n d a ie n t  q u ’o n  s ’o c c u p â t  d ’ e u x . D e s  w a g o n s  c o u ­

v e r ts  s u c c é d a ie n t  a u x  w a g o n s  t o m b e r e a u x ;  le s  w a g o n s  s p é c ia u x  a u x  w a ­

g o n s  p la t s .  L e  p o in t e u r  a v a i t  re le v é  le s  n u m é r o s  d e s  v é h ic u le s  e t  l a  c h a r g e  
d u  t r a i n .  C h a c u n  d e s  a n n e a u x  d e  la  g ig a n te s q u e  c h e n i l le  a v a i t  s a  c a r a c t é ­

r is t iq u e .  O n  la  s e c t io n n a i t .  E t  c h a q u e  a n n e a u  re m u a it}  c o m m e  u n  ve r , 

a l l a i t  a p r è s  u n  s o u b r e s a u t  p le in  d u  b r u i t  d ’a ig u i l l e  e t  d ’e s s ie u x  se  r e c o le r  

à  u n  a u t r e  a n im a l  q u i  p o u s s a i t  à  c h a q u e  c o n t a c t  s o n  c r i  de  t e n d e u r  d ’a t t e ­
la g e .

L e  t r a i n  e n  p a r t a n c e  n ’ a t t e n d a i t  q u e  l ’h e u r e . L e  c h e f  c o m p u l s a i t  u n e  
d e r n iè r e  f o l s  s a  f e u i l l e  d e  r o u te .  I l  d e v a i t  a b r é g e r  le s  o p é r a t io n s .  F a ir e  

t o u t  c o m m e  i l  f a u t ,  r e s p e c te r  le s  c o n s ig n e s  s i c o m p l iq u é e s  e t  c o n t r a d ic ­

t o ir e s ,  a u r a i t  é té  u n e  t â c h e  Im p o s s ib le .  I l  r e g a r d a  l ’h e u r e  u n e  f o l s  e n c o re . 

I l  a v a i t  d a n s  la  m a in ,  l’ h is t o i r e  d e  c h a c u n  d e  s e s  w a g o n s ,  s o n  n o m , s o n  

m a t r ic u le ,  le s  le t t r e s  d e  s é r ie ,  d ’o ù  i l  v e n a it ,  à  q u i  i l  é t a i t  d e s t in é .  I l  ne  

lu i  a v a i t  p a s  é té  f a c i le  d e  t e r m in e r  la  v é r i f ic a t io n  d e s  p lo m b a g e s .  S i  le s  
v o le ts  a v a ie n t  d e  b o n n e s  fe r m e tu r e s ,  I l  n 'e n  s a v a i t  r ie n  n o n  p lu s . L e s  w a ­

g o n s  v id e s  p o s s é d a ie n t  le u r  f e u i l le  d e  r a p a t r ie m e n t .  L e  p o in t e u r  a v a i t  t o u t  

m is  e n  o r d r e .  P o u r  le  r e s te , l ’ h a b i tu d e  s ’e n  c h a r g e r a i t .

D ’u n  c o u p  d ’œ i l ,  h a b i t u é  à  la  p r a t iq u e ,  i l  c o n n a î t  à  la  c o u le u r  d es  

w a g o n s  c e u x  q u i  a p p a r t e n a ie n t  a u  r é s e a u  o ù  II t r a v a i l l a i t .  Il y  e n  a v a i t  des 

g r is ,  d e s  n o ir s ,  d e s  m a r r o n s ,  d e s  t r l a n o n s ,  d e s  v e r ts  b o u te i l le .  L e s  w a g o n s  

a l le m a n d s  é t a le n t  r o u g e  b r iq u e .  Q u e l  t o u r  d e  F r a n c e  f e r a ie n t- i ls  a v a n t  de  
r e g a g n e r  le u r  g a r e  d 'a t t a c h e  ? .. .

C h a q u e  J o u r  q u e  le  s e r v ic e  l ’o b l ig e a i t  à  s o n  m é t ie r ,  le  c h e f  s a v a i t  la  

c o m p o s i t io n  d e  s o n  t r a i n .  S e lo n  le s  s a is o n s ,  s e lo n  l ’é p o q u e ,  i l  s u r v e i l l a i t  

le  t r a n s p o r t  des  c h e v a u x  p o u r  u n  h a r a s  m i l i t a i r e , 'd e s  t o n n e s  d e  g a d o u e  

p o u r  le s  f e r m ie r s  d u  P a s - d e - C a la is .  D e s  v a c h e s  v e n u e s  d u  c e n tr e  p a r  V II-

D e s  w a g o n s  c o u v e r ts  s u c c é d a ie n t  a u x  w a g o n s  

t o m b e r e a u * ,  le s  w a g o n s  s p é c i a u x  a u x  w a g o n s  

p la ts .

P o u r  g a g n e r  d u  tem ps , le s  a g e n t s  d e  m a ­

n œ u v r e  d é c r o c h e n t  à  la  p e r c h e  le s  w a g o n s  e n  

m a r c h e ,  s u i v a n t  le s  i n d ic a t io n s  p o r t é e s  à  la  

c r a i e ,  c e  g u i  n 'est p a s  s a n s  r i s q u e s .

Q u e l  p l u s  d a n q e r e u x  m é t ie r  g u e  c e l u i  d e s  a c ­

c r o c h e u r s  ?  L ’h o m m e  se  g l i s s e  e n t r e  le s  

w a g o n s  d a n s  l o s  r am e s  s o u m is e s  a u x  c o u d s  d e  
t a m p o n  d e s  v é h ic u le s  q u i  v i e n n e n t  s ’a g r é g e r  

a u  t r a i n  en f o r m a t i o n .

le n e u v e - T r ia g e  o u  J u v is y ,  r e fo u lé e s  p a r  a i l l e u r s ,  e n v o y é e s  s u r  le s  v i l le s  

d u  N o rd , b e u g la ie n t  d e  la s s i t u d e  e t  de  s o i f ,  le s  p is  g o n f lé s  e t  r u is s e la n t s .  

D e s  t o n n e s  d e  m in e r a i ,  d e s  p r im e u r s  d e  B r e ta g n e ,  d e s  c a is s e s  d e  r a is in s  

e n  t r a n s i t  p o u r  l ’A n g le te r r e ,  d e s  w a g o n s - fo u d r e  q u e  B e rc y  a v a i t  m a n ip u lé s  

p lu s ie u r s  s e m a in e s ,  d e s  w a g o n s  de b o is  d e  s c ia g e , d e s  p la te s - fo r m e s  avec  
d e s  a r b r e s  d e s s u s ;  t o u te  l ’a c t iv i t é  d e s  h o m m e s , il le s  c o n t r ô la i t ,  i l  les 

p e s a it ,  il le s  s u p p u t a i t  c o m m e  u n  h o m m e  e n f e r m é  d a n s  u n e  c a g e  d e  ve rre , 

d e s  t r é s o r s  à  la  p o r té e  d e  s a  m a in  s a n s  q u ’i l  p û t  le s  t o u c h e r .

Il v é r i f ia  t o u t  d e  m ê m e  le s  a t t e la g e s ,  s ’a s s u r a  d u  f o n c t io n n e m e n t  des 
f r e in s .  I l  p r o n o n ç a  d e s  p a r o le s  p r e s q u e s  r i t u e l le s  :

E n  r o u te  e t  à  l ’ h e u re .

U n  g r a n d  p a n a c h e  b la n c  s u r  l’ h o r iz o n  n u , c o u p é  d e  p o te a u x  t é lé g r a ­

p h iq u e s ,  d ’ u n  r é s e r v o ir  e n  c im e n t  a r m é ,  de  s ig n a u x  a u x  v is a g e s  fe r m é s .  

L e  t r a i n  d é m a r r a ,  t a n d i s  q u e , à  s a  p o u r s u i t e ,  d ’a u t r e s  w a g o n s  d é v a la ie n t  
la  b u té e  e t  v e n a i t  s ’a g r é g e r  à  u n  n o u v e a u  c o n v o i .  L e s  s a b o te u r s  g l i s ­

s a ie n t  d e s  b â t o n s  a u x  e x tr é m ité s  é c r a s é e s  s o u s  le s  r o u e s  p o u r  r a l e n t i r  la  

v ite s s e . L a  m a c h in e  d e  m a n œ u v r e  a r r i v a i t  à  s e s  d e r n ie r s  r e f o u le m e n ts .  

U n  p e t i t  c o u p ,  d is a i t  le  c h e f  d e  m a n œ u v r e .
M a lg r é  le s  p r é c a u t io n s ,  u n  b r u i t  lo u r d  d e  t a m p o n  é v e i l l a i t  l ’é c h o  d ’ u n  

c h o c  f o r m id a b le .  A p r è s , m a lg r é  le s  t r o m p e s ,  le s  o r d r e s  c r ié s ,  le s  r a p p e ls  

d e  l’a i g u i l l e u r  e n  b r a s  de  c h e m is e ,  le  t r a i n  de  v o y a g e u r s  a u x  y eux  b le u s , 

il y  a v a i t  u n  g r a n d  s i le n c e  s ’é t e n d a n t  c o m m e  u n  r e p o s  s u r  le  p a y s a g e .

U n  r e p o s  p o u r  la  n a tu r e  p e u t- ê tre . M a is  p a s  p o u r  le s  t r a v a i l l e u r s  d u  

r a i l  q u ’u n  n o u v e a u  t r a i n  a p p e l a i t  à  c o n t i n u e r  le u r  b e s o g n e , j u s q u ’a u  s o ir ,  
j u s q u ’a u  le n d e m a in ,  j u s q u e  t o u jo u r s ,  m a lg r é  le  s o le i l  t e r r ib le ,  le s  n u i t s  de  

n e ig e  e t  d e  v e r g la s , le s  p lu ie s  a b o n d a n te s  e t  in la s s a b le s .

P a r c e  q u e  le  t r a v a i l  d e s  h o m m e s  n ’a r r ê t e  ja m a is .

D e s  k i l o m è t r e s  e t  d e s  k i l o m è t r e s  d e  v o ie s  

s ’ o u v r e n t  à  l a  s o r t i e  ' a  q a r e  c o m m e  u n  

é v o n t a i l .
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UN C O N T E  I N E D I

J U L E S  R E B O U L

L E S  P E T I T S  P I E D S
L L U S T R A T I O N  D E V I N E

(
 j . a u d h  cl Sulurn in . les- deux 

l  meilleurs braconniers du 

pays, fusil en bandoulière 
. et carnier battant la hanche, 

entrèrent chez la veuve Clé­

mentine qu i les avait invités 

à  d îner, ce qu’elle pouvait faire sans 

se compromettre, car sa mère vivait 

avec elle. D ’ailleurs 0 1 1  pensait bien 

dans le pays qu ’elle épouserait l ’un 

ou l’autre.

Ils lu i faisaient la cour tous les 
deux, la trouvant à leur goût, bien 

pourvue qu’elle était des biens de ce 

monde avec sa belle po itrine et aussi 

de belles terres, en bon état, car son 
m ari, mort depuis un an, avait été un  

gros travailleur.

Claude un jour lu i avait apporte 

un lap in  de garenne et lu i avait dit:

—  Je l’a i tué sur vos terres. Vous 

y avez bien un peu dro it, puisque vous 

l ’avez nourri. Prenez-le.

Elle lu i avait offert une goutte de 

marc, et ils avaient ri ensemble, et lu i 

plaisantait avec une bonne humeur qui 
était connue de tous au village.

Saturnin apprenant cela était ven 

quelques jours après o ffr ir un per­

dreau à la veuve. Et 0 1 1  avait pensé 
q u ’il fa lla it qu ’il fût bien amoureux, 

car il était réputé comme très regar­

dant.

C laude et Saturnin , qu i avaient l ’ha­
bitude de chasser ensemble s’étaient 

ensuite rencontrés souvent chez C lé­

mentine. Ils lu i apportaient du gibier 

qu'elle préparait avec art; car autre­

fois, avant son mariage, elle avait été 

cuisinière à la ville, dans une maison 
bourgeoise. Un jour elle leur dit:

Le lièvre, le lap in , le perdreau, 

c ’est bon; mais ce que les gourmands 

de la ville aiment le m ieux ce sont 

les petits pieds. Et j ’étais célèbre à la 

ville pour les préparer.

Et elle leur expliqua comment elle 

les bardait de lard, les faisait cuire 
enfilés sur des brochettes, comment 

elle faisait griller du pain et p répa­

rait la rôtie. Car c ’était du gibier 

q u ’on ne v ida it pas.

Il me semble que ça me dégoû­

terait, fit Saturnin.

Oh ! dit Claude, moi je voudrais 

bien en nranger préparés comme ça. 

Puisque les fines gueules de la ville 

s’y régalent ça ne peut pas être m au­

vais pour nous. Je  vous tuerai une 

douzaine de culs blancs, Clémentine.

Et moi aussi, fit Saturnin , hési­

tant un peu, mais ne voulant pas être 

en reste.

Ils s’occupaient peu de ces petites 
bêtes. Les vrais chasseurs ne les t i­

raient pas 0 1 1  guère jusqu ’au jour où 
l’autorité prétendit les protéger. Il ne 

fallait n i dénicher les petits, ni dé­

tru ire les grands. En ce temps-là les 

oiseaux abondaient malgré les bergers

chapardeurs d»- nids, car les vrais 
chasseurs ne se souciaient pas de ce 

pauvre giblier. 'Fout au plus hasar- 

daient-iis un coup de fusil sur les 

troupes qm  passaient au moment des 
m igrations ou en prenaient-ils quel­

ques-uns avec des trappes. Mais dès 

que la nécessité de les protéger eut été 
publiée on vil arriver dans les cam ­

pagnes les chasseurs de la ville, bien 

équipés et bien armés, mais im puis­

sants devant le gros gibier et se ra­

battant sur les pci ils oiseaux qu'ils 
fusillaient sur toutes les pierres cl 

dans tous les buissons. Certains, vci i- 

tables industriels, tendaient des filets 

et. au moment du passage, prenaient 
les alouettes par dizaine de mille. Et 
les paysans se dirent: <• ('.'est bon 

puisque c ’est recherché, et nous ap­

partient. puisque ça vil sur nos ter­

res. Nous allons donc les chasser aus­

si » .  et ils les tirèrent au fusil, puis 

comme ils plaignaient leurs cartou­
ches il s’en trouva qui se m irent à les 

empoisonner, si bien que les pauvres 

bestioles qu i avaient vécu à peu près 

tranquilles tant qu'on avait été in d if ­

férent à leur sort, disparaissaient peu

a peu depuis qu 'on voulait les proté-

l’o iirlan l 0 1 1  voyait encore quelques 

pel iis pieds, el ce jour-là Claude et 
Saturnin en rapportaient chacun une 

douzaine à Clémentine. Claude jeta 

les siens sur la table avec un rire heu­

reux. mais Sa lurn in . grognon, dit en

C’est une chasse qui revient cher. 
On ne peut lircr qu’un à un ces culs 

blancs qui 1 1e se groupent jam ais, et 

on en perd beaucoup, car on les tire 

le plus souvent sur des murailles. Or, 

ceux qui ne sont que blessés se faufi­
lent entre des pierres el on ne les re­

trouve pas.

La veuve se m it à rire et l ’appela

vieux ral » . Pendant le repas, alors 
que Claude contait îles historiettes sa­

lées, chantonnait ou com plim entait la 

veuve sur la façon dont elle avait pré­

pare les culs blancs. Saturnin m éd i­
tait. comptant dans sa tête le p rix  de 

revient de celle chasse, et soupirant 

parfois. El la veuve qu i devinait ses 
préoccupations, lu i disait en riant très 

fort :

Vous pensez à ce que ça vous a 

coûté. Vous plaignez vos sous, vieux

rat.

Elle raconta tout ça au village et on 

pensa que ce serait Claude qu i épou­

serait la veuve, faisant ainsi une très 
bonne affaire, car elle avait de quoi, 

el en plus était belle femme, son seul 
défaut étant d'être un peu portée sur 

la bouche. Aussi tout le monde fut-il 

étonné lorsqu'elle annonça son ma­

riage avec Saturnin. Le plus désagréa­

blement surpris fut Claude qu i, du 
coup, quitta le pays pour aller tra­

vailler dans un village voisin. El Sa­

lu rn in  marié à la veuve, se m il a tra­

vailler la propriété avec l’ardeur d'un 
bon ouvrier et d un homme heureux.

l/année passa el la chasse élant à 

nouveau ouverte. Salurn in  partil le 

prem ier jour de l'ouverture avec son 

fusil et rapporta le soir quatre culs 

blancs.

Je n'ai pu hier que ça, lil-il a sa 

femme; car ceux de la montagne ne 

son! pas encore descendus. C ’esl bien 
pour te faire p la is ir que je les ai tués, 

car ça coûte cher: il faut un coup de 

fusil par bête et j ’en ai perdu quatre 

qui. blessées seulement, se sont fau­

filées parm i les pierres.

Elle le regarda d ’un air dur.

Combien te coûte un  coup d« 

fusil, dit-elle?

T renie sous, mais j ’avais fait des 

cartouches très petites qui ne me re­

viennent pas à plus de vingt sous.

El tu as dépensé hu il francs 

pour ces quatre petites bêtes! Tu veux 

nous mettre sur la paille ! Je le dé­

fends d’employer ta poudre sur ces 

pauvres oiseaux, tu entends:

Mais je voulais te faire plaisir.

ICI le haussa les épaules, plum a pour­

tant le gibier, le prépara avec soin el 

le mangea toute seule en se léchant 

les doigls el grognant contre son hom­

me. •

Pourtant le hasard d ’une partie «le 

chasse ramena un jour Claude au 

pays. Il rencontra Clémentine et se­

rait passé sans lui parler peut-être, si 

elle ne lu i avait dit cordialement :

On ne vous voit plus. Claude. 

Seriez-vous fâché? Depuis que vous ne 

venez plus me voir, je ne mange plus 

de petits pieds.

Saturnin ne vous en tue pas?

L u i! Il esl bien trop rat; il plaint 

sa poudre!

Je vous en apporterai une dou­

zaine un de ces jours.

Maintenant Claude vient souvent 

chez Clémentine avec des petits pieds, 

qu ’ils mangent tous ensemble, et cela 

amuse le village d ’autant p lus que 

Claude s’attarde parfois et que Satur­

n in . enragé au travail, les laisse seuls 

pour aller à ses labours. Il grogne- 

bien un peu. Saturnin , mais Claude 

sait le dérider: il n'a pas son pareil 

pour conter des historiettes salées ou 

chantonner des refrains joyeux.

Un jour Saturnin a vu les pieds de 

Claude et de Clémentine emmêlés sous 

la table el, lorsqu’il a été seul ave» 

sa femme, il lu i en a fait reproche, a 

voulu se fâcher, mais elle l’a pris de 

haut.

D 'abord ce n'est pas vrai, lui 

a-t-elle d it, el puis, même aurait-il 

touché mon p ied avec son p ied! En 

voilà une affaire! Un homme qui a ap­

porté une douzaine de culs blancs, 

des oiseaux qu’il t ’aurait fallu au 

m oins deux douzaines de coups de fu ­

sil à vingt sous pour les tuer! On peut 

bien être poli avec cet hommc-là tout 

«le même! Et je ne comprends pas que 

tu sois si regardant avec Claude, ton 

am i de toujours. Est-cé que toute la 

vie vous n'avez pas chassé ensemble'?

QUE SIGNIFIE L’ASSASSINAT 
DU MUPHTI D’ALGER?...

par BEN ALI BOUKHORT

Ben Ail Boukhorl.

Les récents événements d’Algérie 
ont attiré l’a ttention  des Français sur 
ce qui se passe de Vautre côté de la 
Méditerranée. Nous avons dem andé à 
Ben Ali Boukhort d ’expliquer à  nos 
lecteurs, le sens de ces événements.

I l  est u n  des plus va illan ts  défen­
seurs de la  cause du peuple algérien.

E  2 aoû t, le M u p h t i d ’A lger. B en

I D a li, é ta it  assassiné p a r  le  re­
pris  de  justice A kacha . Trois 
jours  après, le C he ik  Taib-el- 
. O kb i. é ta it  arrêté  e t  incarcéré 
A  et, quelques jours  p lus  ta rd , ce 
f u t  u n  nouvel a t te n ta t contre 

le  M u p h t i de  C onstan tine . Que signifie 
to u t  ce la ?

T ou t le m onde  est d'accord p ou r re­
conna ître  q u ’i l  ne  s’a g it  pas d ’u n  m eur­
tre  ord inaire , puisque A kacha n ’a v a it  a u ­
cun  in té rê t à  assassiner le  M u p h t i. Il 
s 'ag it d 'u n  crim e en rappo rt avec la  si­
tu a t io n  politique en Algérie.

B en  D a li est le  représen tan t typique 
d u  m araboutism e féodal superstitieux et 
rétrograde. C ’est aussi l ’h om m e  qui a  tout 
fa i t  pour fa c ilite r à  l’adm in is tra tio n  son 
ingérence d an s  le cu lte  m usu lm an . Aux 
yeux des popu la tions  m usu lm anes. Ben 
D a li sym bolisait cette  caste m alfa isan te  
des bén i oui-oui, valets de  tous les co­
lonialistes.

Le Che ik  Taïb-el-Okbi fa i t  partie  de 
l'association des O u lam as  réform ateurs. 
Docteurs de l’Is lam , gard iens des t ra d i­
tions coraniques, les O u lam as  (savants) 
o n t lu tté  contre le m araboutism e. Les 
masses m usu lm anes su iv iren t avec fe r­
veur les enseignem ents d 'E l-O kb i e t  des 
O u lam as . M a is  cela n ’é ta it  pas  conform e 
aux  trad itions  conservatrices de  ces Mes­
sieurs des A ffaires Ind igènes  : M . M i­
chel e t  M . M irau té .

I ls  in te rd ire n t donc aux  O u lam as  de 
prêcher d an s  les mosquées. M . M iche l 
s 'é ta it illus tré p a r  sa  fam euse c ircula ire 
fe rm an t la  porte des mosquées au x  O u ­
lam as. C 'é ta it une  v io la tion  flag ran te  de 
la  lo i sur la  sépara tion  de l 'Eglise e t de 
l’Etat. M ais  en  A lgérie to u t est perm is!

Au cours de ces dernières années, les

O u lam as  réform istes eu ren t à  sub ir les 
ca lom nies e t les a ttaques  les p lus ven i­
meuses e t les p lu s  m alhonnêtes . Q ue  ne 
le u r  a ttr ib ua it-on  pas ! Ne les taxait-on 
pas  de «  panarab ism e ». de « p an is la ­
m ism e », etc... I ls  eu ren t aussi à  subir 
les vexations les p lus odieuses. N ’a-t-on 
pas poursu iv i E l- Is lah ia  d 'O ra n  en vertu 
d u  décret R égn ie r ?

M a is  le fa i t  nouveau , c’est l’événem ent 
historique d u  Congrès M u su lm an  d u  17 
ju in  dernier, en  Algérie. E n  effet, les 
O u lam as  av a ie n t p artic ipé  a u  Congrès 
M u su lm an  et. com m e l’ensemble de tous 
les délégués, ils  s’é ta ie n t a ffirm és  pour 
toutes les revend ications d u  Congrès, et 
é ta ie n t p a rm i les défenseurs acharnés  
de l 'U n ion  d u  Congrès M u su lm an  avec le 
F ro n t Popula ire .

Les ennem is de notre  cause ne p ou ­
va ien t pardonner aux  vénérables O u lam as 
de se déc larer défenseurs de  l'ém anc ip a ­
tio n  de notre  peuple e t d ’être pour 
l'u n io n  fraterne lle  entre les peuples de 
F rance et d ’Algérie.

Les ennem is de  notre  peuple , ceux qu i 
en tenden t nous asservir éternellem ent, 
deva ien t donc  à  to u t p rix  arriver à  briser 
notre  adm irab le  un ion , à  saboter nos re­
vend ications e t à  créer p a rm i nos popu­
la tions  m usu lm anes  u n  é ta t d 'esprit d é ­
favorab le  a u  F ro n t  Popu la ire .

E t voici com m en t ils organ isèren t leur 
com p lo t :

P e n d an t que les deux délégations du  
F ro n t P opu la ire  e t d u  Congrès M usu l­
m an  algérien , se trouva ien t à  P a ris  et 
é ta ien t en pourparlers  avec le  G ouver­
ne m e n t e t  les p artis  d u  F ro n t Popula ire , 
en  A lgérie , se réun issa ien t à  la  Brasse­
rie de  la  Pa ix , les élus fascistes. U ne  dé ­
léga tion  fu t  désignée q u i deva it a lle r à  
Paris  désavouer les deux  délégations po­
pulaires. M a is , devant le  m éconten tem ent 
général que le u r  in it ia tiv e  traîtresse sou­
leva p a rm i le peuple, cette  dé léga tion  fu t 
abandonnée .

Au re tour de la  D é léga tion  d u  Congrès 
M usu lm an , le  jo u r  m êm e  où  celle-ci d é ­
barqua it à  A lger, e t o ù  elle re n d a it  com p­
te de sa m ission, le M u p h t i B en  D a li é ta it 
assassiné.

Voyons d 'abord  l'id e n tité  de  l'assassin. 
Ecoutons ici 1' « Echo  d ’A lger » d u  8 
aoû t. C h a ir  M oham ed  B ena li. d it  A ka­
cha . est u n  dangereux repris de justice, 
in te rd it de  séjour, a y a n t d é jà  ¿ub i h u it  
condam nation s  pour m eurtres, vols, 
agressions, outrages e t  rebellions.

« Nous av ions donc  ra ison, a o u ta it  M .

L . G ram o n . de  le  présenter com m e « un 
d u r » q u i conna issa it les m éthodes d 'in ­
t im id a t io n  de  la  police. *

C 'est l à  l ’av is de  l ’op in ion  publique 
quasi générale  en  Algérie. Ceux q u i o n t 
arm é  A kacha  ne peuven t être que  dans 
les m ilieux  factieux e t arabophobes de 
la  police e t de  l ’adm in is tra tio n .

E l-Okb i. aux  yeux de to u t le  monde, 
e t m êm e de ceux q u i l ’o n t  fa i t  arrêter, 
ne  peut être l'in it ia te u r  de ce cr im e  qu ’il 
condam ne  com m e nous le  condam nons 
tous, e t  le « C om ité  secret » ne  pouva it 
pas se trouver au  « Cêrcle d u  Progrès >. 
Les O u lam as  réform istes ne son t pas  des 
fana tiques  e t ils savent que ce n ’est pas 
par des a tten ta ts  ind iv idue ls  que l’o n  fa it  
d ispara ître  u n  régim e de vexations et 
d ’in jus tices  q u i nous accable.

Les O u iam as  a u ra ie n t p u  se liv re r à  
ce terrorism e in d iv idue l sous les Gouver­
nem en ts  réactionnaires q u i ne  vou la ien t 
pas en tendre  leurs doléances, e t n o n  sous 
un  G ouvernem en t d u  F ro n t  Popu la ire  
qu i, la  veille mêm e, le u r  a  prom is qu ’il 
exam inera it avec b ienveillance leurs re­
vendications. L a  cu lp ab ilité  d ’E l-Okb i est 
invra isem blab le , m a is  son in cu lpa tion  
a v a it  u n  au tre  bu t.

R ie n  que  son arrestation , opérée th é â ­
tra lem en t. su ff it  à  l ’ind iquer. E lle  a  eu 
lieu  à  18  heures, c’est-à-dire au  m om ent 
où  l ’affluence est la  p lu s  grande  au  cen ­
tre  de  la  v ille . L a  p lace du  G ouvernem ent 
et les p rinc ipa les artères de  la  ville fu ­
re n t occupées p a r  les gares m obiles et 
les tira illeu rs  sénégalais.

Ne pensait-on pas  a in s i ind igner et 
exaspérer nos popu la tions  m usu lm anes  
et les pousser à  une  aventure  sang lan te  ? 
Notre peup le  a  su dé jouer p a r  son calm e 
cette  provocation  monstrueuse. L.Algé- 
rie  de  1936 n ’est p lus celle de  1934. L ’ex­
périence a  fa i t  acqué rir  à  notre  peuple 
une  conscience e t une  m a tu r ité  po litique  
rem arquables. I l  s a it  d is tinguer ses am is  
de  ses ennem is  e t a  app ris  à  saisir vite 
les desseins cr im ine ls  de  ceux-ci.

D ès les prem iers jours, nous avons d é ­
noncé la  provocation qu i n ’est que le 
p ro longem ent de toutes les menées fa c ­
tieuses en A lgérie depuis le  3 m a i. E lle  
est venue après les agissem ents c r im i­
ne ls des co lons e t de tous les exploiteurs 
Croix  de Feu p e n d an t les grèves d u  mois 
de ju in ;  ap rès  les provocations des fac­
tieux de l ’O ran ie . avec à  leur tête l ’Abbé 
Lam bert. B e lla t. le D r  B e n tan i; après la 
ten ta tive  de  m eurtre  contre notre  am i 
Fayet e t  sa com pagne; après les appels

U n  a s p e c t  d u  C o n g r è s  ;  

M u s u l m a n  d u  1 7  J u i n ,  o ù  : 

f u r e n t  f i x é e *  le s  r e v e n d í-  T  [ 

e s t i o n s  d e s  A l g é r i e n s ,  e t  o ù  L 

f u t  é l u e  l a  d é l é g a t i o n  q u i  ‘V -  

v i n t  è  P a r l i ,  ~

L e  C h e i k  T a i b - e l - O k b i ,  u n  d e s  c h e f s  r e s p e c ­

t é s  d e s  O u l a m a s ,  a r r ê t é  I n j u s t e m e n t  a p r è s  

le  m e u r t r e  d u  M u p h t i  B e n  D a l i ,  p u i s  r e m i s  

e n  l l b o r t é .

au  m eurtre  e t à  l ’an tisém itism e  qu ’é ta ­
ien t q uo tid iennem en t les torchons fas­
cistes : «  L a  Dépêche  A lgérienne ». la 
« Presse L ibre  » , « D issous » . «  T rico­
lore » . «  P e tit O ran a is  ». «  O ran- M atin  ». 
etc., etc..., ap rès  l ’a n n u la t io n  arb itra ire  
de  l ’é lection de B en  A li B oukort. é lu  con­
seiller généra l p a r  4.050 voix, e t l’élection 
a lors  illégale  de  B en  A lla i, u n  va le t de 
l'A d m in is tra tio n  e t  du  co lonialism e féo­
da l, avec 2.700 voix.

Les factieux  sen ta ien t que le F ro n t Po­
pu la ire  se p encha it sur no tre  triste sort 
et q u ’une  œuvre de  réform es sociales et 
po litiques a lla it  être entreprise en notre 
faveur. I ls  sen ta ien t q u ’une  œ uvre  vra i­
m en t progressive e t  créatrice a lla it  être 
entreprise. Ces esclavagistes ne  peuvent 
pas  adm ettre  que l’arabo-berbère a i t  les 
mêm es libertés dém ocratiques e t tous les 
dro its  d o n t jo u it  le citoyen frança is  ? I l  
est donc  com préhensib le  qu ’ils  a ie n t  ju ré  
de  noyer nos lég itim es revendications.

D ’où  la  concentration  de  tous leurs 
coups e t de toutes leurs a ttaques  ven i­
meuses contre le  F ro n t Popu la ire . D ans 
leur presse com m e dans leurs discours, 
ils le  d iscréd iten t devan t nos popu lations 
m usu lm anes. I ls  s’efforcent a ins i de  pous­
ser le G ouvernem en t de notre  cam arade 
Léon B lu m  à  une  po litique  de  répression 
à  l ’égard  de  notre  peuple. A ins i, les fac­
tieux d ’A lgérie su iven t la  voie que  M ola 
e t F ranco  le u r  o n t tracée à  l ’égard du  
F ro n t Popu la ire . H it le r  e t M usso lin i les 
y  convient.

L a  m ise à  fe u  e t à  sang de l ’Espagne 
R épub lica ine  p a r  les fascistes e t les m e r­
cenaires inconscients recrutés a u  Maroc, 
d o it  suffire  p ou r ind iquer a u  G ouverne­
m e n t d u  F ron t P opu la ire  son devo ir con­
tre les menées factieuses des h itlériens 
en Algérie. A u jo u rd ’h u i, i l  ne  s 'ag it plus 
seu lem ent de notre  peuple, m a is  de  l'ave­
n ir  d u  F ro n t Popu la ire , de  son G ouverne ­
m ent. de la  F rance . I l  est encore tem ps 
d ’év iter l'irréparab le . I l  fa u t  de  la  h a r ­
diesse. Les dangers m enacen t la  paix  et 
l’u n io n  fraterne lle  entre  nos deux  peu ­
ples l'exigent.

C 'est ce q u ’a  dem andé  notre  dé léga­
t io n  d u  F ro n t P opu la ire  et c’est ce que 
veu t le peuple d ’A lgérie e t toutes les m as­
ses laborieuses e t progressives européen­
nes d ’Algérie.

Biblioteca Nacional de España



DOCUMENTAIRES

Üs jo u r n a l paris ien  n o la i l récent 
ment à  propos île lu  m ort de la  
A rgen tina , q u 'i l  ne  restail aucun 
docum ent c iném atograph ique  sur 
l ’ar t <le lo  grande danseuse et que. 

d 'a ille u rs , dons le dom aine  de l'a rt, les 
archines du  f i lm  ne contenaient qu 'ex trê­
m em ent peu de choses su r la  danse et la 
scène de ces trente dernières années. I l  
existe un  procédé g u i permet de cotise 
ver des archines d ’une va leur im m ense et 
i l  n ’est pas u tilisé .

Ce g u i est n ra i dans le  dom aine  de 
l ’h is to ire  de  l ’art l'esl aussi dans le d o ­
m a ine  de l'h is to ire  tout court. ()ue reste- 
t-il, p ar exemple, a u n  me docum entaires 
s u r  Jaurès  ? lie  Lénine, nous n ’niions 
/•lus que quelques mètres de pellicules, 
el deux d isques seulem ent nous ont con­
servé sa noix. E t a u jo u rd ’h u i, ce que 
nous pouvons no ir des ac tua lités  sur les 
événements d ’Espagne m ontre  com bien, 
là  aussi, la  docum enhttion  sera frag m e n ­
taire. incom plète .

Certes, i l  existe des d ifficu lté s  p ra t i­
ques et techniques quas i insurm ontab les  
dans une révo lu tion  ou  dans une 
guerre c iv ile . Mais un  g rand  événement 
de la  vie sociale, une  im po rtan te  m a n i­
festation  popu la ire  sont souvent bog 
co llés, escamotés par les campagnes c i­
ném atographiques , q u i  n ’en donnen t au 
m ieux  q u 'u n  aperçu extrêm em ent som ­
m aire  et souvent déform é.

Aussi fa u t- il se fé lic ite r que Ciné-Li 
berté a it pu  constituer une  équ ipe de 
jeunes techniciens q u i en quelques se­
m aines  a  réalisé sept documentaires.

Le p lus rem arquab le  de ceux-ci. tour 
né avec l ’a p p u i de la  CXi.T., concerne les 
grandes grèves d u  m o is  de ju in  el i l  
constitue un  docum ent h is to rique  de 
toute prem ière va leur, q u i  fix e  avec 
beaucoup d ’exactitude le dérou lem ent et 
l ’atm osphère de cette grande lu tte  pour 
te. pain .

.4 /’in té r ie u r  des grandes entreprises 
de la  région paris ienne , l'équ ipe  de « C i­
né-Liberté » a f i lm é  les occupations 
d ’usines. On vo it les ouvriers préparan t 
des lits  de fo rtune  pou r la  n u it , couchant 
su r  le  lap is  ro u la n t de la  chaîne, sur les 
coussins des carrosseries, au  p ied  d 'une 
m ach ine , su r  les chaises-longues des 
grands m agasins e l, p arfo is , sous une 
tente de cam p ing  dressée dans la  cour de 
l ’usine . On vo it les m achines arrêtées, et 
à ht place des rares « jaunes  * les écri­
teaux in fam an ts  q u i les dénoncent.

On assiste aux  grandes fêtes, au x  bals, 
aux  m an ifesta tions , au x  séances de chant 
organisées dans l ’usine. E t c’est ton ie  une

* J a c k i e  C o o p e r  e t  le  c h i e n  R l n - T in - T ïn  ( J u ­

n i o r ! )  d a n s  «  L e  d é f e n s e u r  s i l e n c i e u x  » 

( O l y m p i a ) .

2 J o s e p h i n e  H u t c h i n s o n  e t  R o s s  A l e x a n d e r  d a n s  

- J ’a i  é p o u s é  u n  d o c t e u r  •», q u i  p a s s e  a c t u e l ­

l e m e n t  à  l ’A p o l l o .

docum enta tion  e x lrém ane n t v ivante  sur 
le fo lk lore  des grèves

Les m eilleurs  fo lk loris tes  de no ire  
pays en particu lie r M. \Un Gennep, 
dont l'a u to r ité  est considérable ont eu 
le to rt . en déve loppant une  scienee qu i 
ne  date guère que d 'u n  demi-siècle, de 
considérer le fo lk lore , la  cou tum e  p o p u ­
laire. com m e une m an ife s ta tion  purem ent 
paysanne. M. Van G ennep le d it  en pro­
pres termes, et a jo u te  que les fo lk lo r is ­
tes ne trouveraient aucune coutum e po­
p u la ire  dans les grandes v ille s  e l la  ré ­
g ion  parisienne.

t.e f i lm  de «  C iné-Liberté »  prouve 
tout le contra ire . La verve ouvrière a 
créé dans les m ille  d ivertissem ents q u i 
fu ren t les à-côtés de la  grande grève, 
des cérémonies q u i se lien t au x  t r a d i­
tio ns  popu la ires  et q u i  fo n t  partie  elles- 
mêm es de ces trad it io ns . Tel par exemple 
le  burlesque « enterrem ent de la  grève », 
insp iré , semble-t-il. du  trad it io n n e l « en­
terrement d u  Père Cent » . dans les ca­
sernes. A in s i les fa its  donnent- ils  ra ison 
au x  jeunes fo lk lo r is tes  q u i donnen t une 
nouve lle  o r ien ta tio n  à  la  science des tra ­
i l i  l io n s  po pu  I  a i  re s.

Ceci n ’est q u ’un  des côtés de l'excellent 
f i lm  réalisé p a r  « Ciné-Liberté » . Mais 
ce d é ta il m ontre  tout l'in térê t h is to r i 
que  e l cu ltu re l de ce grand  docum enta ire .

Georges S A D O U L . 

•

G U E R R E  A U  C R IM E

L 'organ isation  des gangsters si* m o d i­
fie d ’année en année et Guerre au  crim e 
donne le de rn ie r état de cette évo lu tion . 
Aux contrebandiers d 'a lcoo l se sont 
m a in tenan t substitués des espèces de 
com m erçants q u i trustent, à  coups de re­
volver. les appare ils  à  sous. la la iterie , 
la fru iter ie , et le « je u  des nom bres » . 
loterie extrêmement popu la ire  chez les 
nègres. Les gangsters sont com m and ités  
p a r  de grands financiers. O n  sait que  de 
sem blables organ isa tions  existent éga le ­
ment en Kurope. et q u ’en Espagne, par 
exemple, le financier Ju a n  March, patron 
de Franco, t ira it une partie  de  ses im ­
menses ressources d ’un  gang, de contre- 
handiers.

D ocum cnta irem cnt. Guerre au  crim c 
présente donc u n  très grand  in térêt, sou 
tenu  par le très bon acteur q u ’es! Ed 
w ard  ( i. R ob inson . Mais l'in tr igue  en 
est assez na ïve  et p le ine d ’invra iscm  
blanccs. O n  im ag ine  m a l qu 'en quelques 
sem aines un  inspecteur de police soi-di­
sant révoqué puisse deven ir le chef d 'une 
bande p le ine  de méfiance, on a peine ii 
croire q u ’au nez de ses hom m es cet ins 
pccteur donne aux flics le s igna l de l’a r ­
restation des gangsters. De telles ina la 
dresses abondent, el la fin est affreuse 
ment g rand iloquente . Mais, m algré ce' 
critiques. Guerre au cr im e  reste un  film  
intéressant et p renant. (Apollo .

} D e  g a u c h e  a  d r o i t e :  L o u i s e  F a z e n d a ,  P a u !  

O r a p e r .  R u b y  K e e le r ,  D i c k  P o w e l l  e t  H u g h  

H e r b e r t  d a n s  u n e  s c e n e  d e  «  C o l l e e n  

( A p o l l o ) .

A V A L A N C H E S

Un au teur d ram a tiq ue  s'est retire 
la cam pagne p ou r écrire dans le calm e 
le tro is ièm e acte de sa dern ière pièce. 
M ais ses tro is femmes, la passée, la p ré ­
sente et la fu ture , débarquent dans ce 
pais ib le  refuge avec un laiticr-shcrifi, 
un  avoué jo l i  c<cur et un  agent d 'affaires 
Avec leur arrivée débu te  aussi un v a u ­
dev ille  dans la p lus pure trad it io n  du 
P a la is-Royal, du  sty le  Trois Femmes 
dans  u n  l i t .  D 'hom m es en caleçon à  pe­
tites femmes pas tou jou rs  en chemise, on 
arrive à  un heureux dénouem ent. Un d i ­
vertissement de vacances q u i ne va pas 
sans vu lga ire  b an a lité . (A po llo ,

Q U A T R E  D E  L ’E S P IO N N A G E

La com pagnie am érica ine  q u i a tourné 
ec film  d ’espionnage a vou lu  renouveler 
la trad it io n  du  genre. L ’espion sym pa th i­
que  est un  rom ancier à  succès, assez 
em pêtré dans son nouveau m étier, la 
fem m e fa ta le , une dam e  du  m onde  qu i 
cherche l ’aventure  m ais q u i est prise de 
peur et q u itte  le m étier au  p rem ier in c i­
dent ; l’espion ennem i, u n  a im ab le  et f r i ­
vole jeune  hom m e que préoccupent seule­
ment la galanterie  et les farces d ’éco- 
licr, le «  tueur » enfin , un  général m ex i­
ca in  d ’opérette p ou r lequel Peter Lorrc 
s’est v is ib lem ent in sp iré  des film s  des 
Marx Brothers. Les espions ang la is , en 
p leine guerre, poursu iven t l ’esp ion  a lle ­
m and  d an s  les grands hôte ls , les sacris 
tics et les fabriques de chocolat, et f i­
nissent par le coincer dans l'Orient-Ex- 
press. en te rrito ire  ennem i. U n  film  soi-

8ueusemen| m on té  et b ien jo ué , am usan t, 
icn entendu, i l  fau t fa ire  toutes réser­
ves sur ce genre c iném atograph ique  (Au* 
bert -Palace.)

SP E C T A C L E S
CETTE HISTOIRE 
SE PASSE DANS

DE UX VILLES
ROMAN

(  “ A  TALE O F  T W O  CITIES  ”  ;
T R A D U C T I O N  ET A D A P T A T I O N  DE L O U I S E  B O V E

L A  R E V O L U T I O N  F R A N Ç A I S E

C h a r le s  n ï r K E M S
RE SU M E DES CH AP ITRES PRECEDEN TS *

M. Ja rv is  Lorry, de la  banque Tellson, de Londres, o a id é  au ­
trefois M lle  M anette à  fa ire  ven ir en Angleterre son père, le  doc- 
le u r  Manette, q u i  se cachait faubourg  Sa int-Anto ine chez le  m ar­
chand de v ins Defarge, son ancien serviteur, après de longues an ­
nées passées au cachot. P lus ieurs  années après, le docteur, sa 
f i l le  et M. Lorry déposent à  Londres au  procès de Charles  Darnay, 
incu lpé de trah ison su r les témoignages de deux  espions. Roger 
C ly  e l Jo hn  Bursad, el q u i esl acquitté . .4 Paris, la  vo ilu re  d 'u n  
m arqu is  écrase dans le faubourg  Sa int-Anto ine u n  en fan t, don t le 
père. Gaspard, exhale sa douleur. Le m arqu is  arrive à  la  f in  du  
jo u r  à  son ch âteau ; un  cantonn ier du  v illage  a vu un  hom m e ca­
ché sous la  vo iture. Le m arqu is  reçoit son neveu, arrivé  de Lon­
dres, et q u i n ’est autre que  Charles D arnay . Celui-ci expose des 
idées libérales, et ils  ont une  longue d iscussion, le m arqu is  étant 
un  h om m e  au to rita ire  et cruel. Au m a tin , on  le retrouve assassiné 
dans son lit , u n  couteau enfoncé dans le  crvur. Douze m ois plus 
tard. Charles D a rnay , q u i s’est fix é  à  Londres, demande, au  doc­
teur Manette la  m a in  de sa fil le , e l lu i  apprend que  Charles D a r­
nay n'est pas son véritab le  nom . .4 la  mêm e époque, l ’espion Roger 
C ly  v ient de m o u r ir  à  Londres. .4 Paris, dans  son déb it, M. Defarge 
s'es! enfermé, avec 4 hom m es q u ’i l  appelle  Jacques u n . Jacques 
deux, tro is e l quatre, el un  can tonn ie r q u ’ils  interrogent.

* V o ir  Regards, depu is le 9 ju ille t.

om mence. fu t  la  réponse ra isonnab le  de M . Defarge; «  par le  commence-

(' ' i  m ent. »
1 -  Je  le vis alors. Messieurs, d it  le  can tonn ie r. « i l  y  a  u n  an . en été. pendu 

à  la cha ine . sous la vo iture du  M arquis. Voici de quelle façon. J ’avais qu itté  
m on trav a il sur la  route, le soleil se coucha it, la  vo iture d u  M a rqu is  m on ta it 

À lentem en t la  co lline , il é ta it pendu à  la  cha ine  com m e ceci.

^  Le can tonn ie r f it  alors la  dém onstration  de to u t ce q u ’i l  a v a it  vu. dém onstra­
t io n  qu i é ta it  p arfa ite , le can tonn ie r s’en é ta it  servi ta n t  de  fo is pou r intéresser e t 

am user le village.
Jacques u n  dem anda si le  can tonn ie r n ’ava it jam a is  rencontre avan t, cet hom m e 

q u ’il a v a it  vu  sous la  voiture.
—  Jam a is , d it  le can tonn ie r en  se redressant.
Jacques trois dem anda  com m ent i l  av a it p u  alors le reconnaître après.
—  Par sa h au te  stature , d it  le can tonn ie r doucem ent e t avec ses do igts sur son 

nez. Q u an d  M . le M arquis m ’a  dem andé  ce jour- là : «  D ites, com m en t i l  est. »  M o i 
j ’a i  répondu: « H a u t  com m e u n  spectre. *

—  Vous auriez dû  d ire  : « P e tit com m e u n  n a in  », rem arqua  Jacques deux.
— M ais qu ’est-ce que j ’en  savais Le fa i t  n ’é ta it  pas encore 

accom pli. Réfléchissez. D a n s  ces conditions, je  n ’a i  pas à  of-, 
rrir m o n  tém oignage. M . le M arquis me m on tra  d u  do ig t, alors 
;ue je  me tenais près de la  fon ta ine  e t d it : « Amenez-moi ce 
vaurien >. M a parole, messieurs, je  n ’offre rien.

I l  a  raison. Jacques, m u rm u ra  Defarge à  ce lu i qu i av a it 
in te rrom pu  le can tonn ie r. « Continuez ».

Ben. d it  le can tonn ie r d ’u n  a ir  mystérieux. «  L ’hom m e 
g rand  est perdu e t on  le recherche. Com bien ? H u it  m o is ? Neuf, 

dix. onze? >
- Le ch iffre  n ’a  aucune  im portance , d it  Defarge. « I l  est 

bien caché, m ais enfin  on  l ’a  m alheureusem ent trouvé. C o n ­
tinue. »

— Je  suis encore au  trava il sur u n  versant de la  colline, 
e t le  soleil v ient de se coucher. Je  suis en  tra in  de ramasser 
mes outils  av an t de  regagner m a  m aison, en  bas d an s  le  v il­
lage. o ù  l’obscurité s'élève d é jà , lorsqu’en levan t les yeux je  
vois arriver du  som m et de la co lline six soldats. Au m ilie u  d'eux, 
il y  a u n  hom m e grand  d o n t les bras sont liés —  
le long de son corps —  com m e ceci.

Avec l'a ide de son indispensable bonnet, il représenta u n  h o m ­
me avec les bras liés a u  corps.

—  Je  m ’efface, messieurs, derrière m o n  tas  de pierres pour 
voir passer les soldats avec leur prisonn ier (car c ’est une  route 
solitaire o ù  n 'im porte  quel spectacle vau t la  peine d 'être re­
gardé) et com m e ils approchent, je  ne  vois que six soldats 
avec un  hom m e lié . q u i son t presque noirs, excepté du  côté où 
le soleil s'est couché. L à . ils sont u n  peu  rouges, messieurs.
Je  v o l s  égalem ent que leurs ombres s 'étenda ient ju squ 'à  l'au tre  
côté de la  route, com m e des ombres de  géants. Je  vois égalem ent 
qu'ils sont couverts de poussière et que la  poussière se m eurt 
avec eux com m e ils arrivent. Au m om ent où  ils sont près de 
m o i. je  reconnais l ’hom m e g ran d  e t lu i. i l  me reconnaît. A h , 
m ais i l  serait co n ten t de se préc ip iter sur la  pente de  la  co­
lère com m e le soir o ù  je  l’a i vu  la prem ière fois, to u t près de 

cet endroit.
I l  décrivait la  scène com m e s’i l  y  é ta it  encore: i l  é ta it év i­

d en t qu 'il la  voyait avec in tens ité ; peut-être n ’en  ava it- il pas 
vu beaucoup de semblables d an s  sa vie.

—  Je  ne  m ontre  pas aux  soldats que je  reconnais cet hom m e, 
i l  ne laisse pas voir aux  soldats qu ’i l  me reconnaît. E t  nous 
nous com prenons par les yeux.

— Avancez, d it  le chef des soldats en  dés ignan t le village.
« Conduisez-le rap idem en t à  sa tombe. » E t ils m archa ien t 
p lus vite. Je  les suis. Ses bras sont gonflés d ’être a ttachés  si 
étro item ent. Ses sabots son t g rands e t  grossiers, e t i l  boite.
Parce qu ’i l  boite, e t  parce qu ’i l  a  de  la  peine à  m archer, ils 
le fo n t avancer avec leurs fusils.

Com m e cela.
¿m ita le geste d 'u n  hom m e qui en pousse '.m au tre  avec le canon de son lusil.

Com m e ils descendent la côte com m e des fous fa isan t une  course, le prison-
.ier tombe. Ils  rient e t le relèvent. Sa figure saigne et est couverte de  poussière, m ais 

.1 ne peut la  toucher: cela les fa it  rire encore. I ls  l ’em m ènen t dans le v illage: tout
m onde accourt ¡xmr le voir passer: ils passent d evan t le m o u lin  puis m o n tan t à  

:h p rison: to u t le v illage vo it la  porte de  la  prison s 'ouvrir e t avaler le prisonnier.

— Com m e cela ».
I l  ouv rit la  bouche a u ta n t  q u ’i l  le  p u t  et ia  fe rm a en fa isan t c laquer les dents. 

Observant qu 'il ne  vou lait pas la rouvrir pour ne pas :;ôner son effet. Defarge lu i 

d it:
—  Continuez. Jacques. ,

r o u t  le  v illage se re tira  sur la  po in te  des pieds, en  p a r la n t bas. d it  le can ton ­
nier; * tout le village chucho ta  près de  la  fo n ta ine : p u l s  to u t le village dort; i l  reve 
a u  m alheureux  dans sa prison sur le rocher, don t il ne sortira que pou r m ourir. Le 
m a tin , mes outils  sur l'épau le , en  m angean t un  m orceau de pa in  noir, je  fa is  un  
détour par la  prison pour me rendre à  m on  travail. J e  le  vois là . très h au t, à  travers 
.es barreaux d ’une  cage, couvert de poussière e t de sang com m e la  veille, et regar­
d an t au  dehors. I l  n ’a  pas de m a in  libre  pour me saluer. Je  n'ose pas lu i parler: il 
m e  renarde com m e si d é jà  il é ta it m ort. »

Defarge e t ses trois com pagnons se je tèren t u n  coup d ’œ il sombre. Leurs regards 
é ta ien t féroces, haineux , en  écoutan t parler le cam pagnard . Q uo iq u ’ils ne se livras­
sent oas. on  dev ina it que ces hom m es e ta ien t décidés. Ils  sem bla ient form er u n  tr i­
bunal* grossier. Jacques un  e t Jacques deux, assis sur le lit. leur m en ton  d an s  leurs 
m ains, fixa ient leur regard sur le can tonn ie r: Jacques trois é ta it  égalem ent a tten tif . 
Assis derrière ses camarades, i l  passa it sans cesse sa m a in  agitée su r  la  peau fine  de 
son nez e t sur celle qu i en toura it sa bouche. Defarge. debout entre  le na rra teu r et 
ses cam arades, lequel n a rra teu r se te n a it dans la  lum ière  venan t de  la  fenêtre, pro­
m ena it son regard d u  can tonn ie r au  p e tit groupe e t du  p e tit groupe a u  cantonn ier.

C ontinuez. Jacques, d it  Defarge.
Le prisonnier reste la-haut, dans sa cage de  fer, p endan t quelques jours. Le 

v illage l'observe à  la  derobée car le village a  peur: m ais  il ne peut s 'empêcher de 
regarder, de lo in , la  prison q u i se dresse sur le rocher escarpé: e t  le  soir, lorsque 
ia  journee est term inée e t  q u ’on  est réuni au tour de la fon ta ine  pour bavarder, tous 
les regards sont tournés vers la  prison. Autrefois, ils é ta ien t tournés vers la  M a i­
son de poste: m a in te n an t ils sont tournés vers la prison. O n  chucho te  au to u r de  la 
:onta ine  q u 'il ne sera pas executé quoique condam né à  m ort. O n  d it  que des p é t i­
tions o n t été présentees à  Paris, qu ’elles ins ista ient sur le  fa i t  que le m alheureux 
ava it été rendu à  la  fo is fou  de  colère e t de dou leur par la  m ort de son e n fa n t : on 
d it  que ces pétitions o n t  été présentées au  Ro i lui-méme. Q ue  sais-je? C 'est pos­
sible.

: Peut-être ou i. peut-être non.
— Ecoutez-moi. m a in te nan t, f it  Jacques un  en s 'in terposant sévèrement.

Sachez qu ’une  pé tit ion  a été présentée au  R o i e t à  la  Re ine. Tous a u ta n t  que nous 
sommes, non  excepte, avons vu  le Roi la  prendre d an s  son carrosse, d an s  la  rue, 
e t la  Re ine  é ta it  assise à  côté de lu i. C'est Defarge. que vous voyez ici. qu i au  pé­
r il de sa vie s'est précip ité devan t les chevaux, la  p é tit ion  à  la  m a in .

- Ce n ’est pas tin i. ecoutez encore, d it  Jacques trois don t les doigts se prom e­
n a ie n t toujours sur le nez e t au to u r de la  bouche; la  garde à  cheval e t à  pied en­
toura ce lu i qu i te n a it la  pé tition  e t le frappa . Vous entendez?

- J'en tends, messieurs.
—  C on tinue  alors, d it  Defarge.
—  Encore : pendan t ce temps, on  chucho te  au to u r de la  fon ta ine , con tin ua  le c an ­

tonnier, « que le prisonn ier a  été am ené  dans notre village pour y être exécute sur 
la place, on  chucho te  q u ’il sera certa inem ent exécuté. O n  chucho te  m êm e que parce 
q u ’il a  tué M onseigneur e t que M onseigneur é ta it  le père de ses sujets —  de ses 
serfs, si vous voulez —  il sera exécute com m e parricide. U n  v ie illa rd  d it . devant la 
:on ta ine . q u ’on  lu i arm era la  m a in  dro ite  d 'u n  couteau e t que cette m a in  droite 
sera brû lée  d evan t lu i : que de l ’h u ile  bouillante , du  p lom b  fondu , de  la  résine, de 
la  cire, d u  soufre, seront versés dans les plaies faites sur ses bras, sa po itr ine  et 
ses jam bes que fina lem en t i l  sera ecartelé. m em bre par membre, par quatre forts 
chevaux. Le v ie illa rd  a jo u ta  que ces supplices ava ien t é té infligés il y  a  peu  de tem ps 
a  un  prisonn ier q u i a v a it  a tten té  à  la vie d u  roi Louis X V . M a is  com m en t sau ­
rais-je s’il a  m en ti?  J e  ne  suis pas u n  savant. »

—  Ecoutez-le encore. Jacques, d it  l ’hom m e à  la  m a in  in fa tig ab le  e t  avide.

—  Le  no m  de ce prisonn ier là  é ta it  D am iens ; e t ce la s’est passé en  p le in  jour, 
d an s  les rues ouvertes à  tous de cette ville de Paris , e t  p a rm i les gens accourus 
en foule pour assister au  supplice, on  p u t  rem arquer que les fem m es d u  m onde 
é ta ien t les p lus nombreuses e t qu'elles regardèrent avec une  a tte n tio n  meilleure 
jusqu ’à  la  f in  —  ju squ ’à  la  fin , Jacques, q u i d u ra  ju squ ’à  la  n u it , alors que  le  p a r ­
ricide av a it  d é jà  perdu deux jam bes e t u n  bras e t qu ’i l  resp ira it encore. E t to u t  fu t 
te rm iné  —  pourquoi? Q ue l âge avez-vous?

- T rente-cinq ans. d it  le can tonn ie r q u i en para issa it soixante.
— Cela a  été fa i t  q uand  vous aviez près de d ix  ans. Vous auriez p u  le  voir.
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—  Assez, d it  Defarge avec une grim ace d 'im patience . « Vive le diable. C ontinuez. »
—  B ien , d it  le can tonn ie r. Les u n s  chucho ten t une  chose; les au tres une  autre . O n  

ne  parle  de rien  d ’au tre . E n f in , dans la  n u it  de d im anche , alors que to u t  le  monde 
dort, des soldats arr iv en t de  la  prison; leurs fusas résonnent sur les pierres de la 
petite  rue. Des ouvriers béchçn t la terre, d ’autres frappen t des coups de m arteau ; 
des soldats r ien t e t c h a n te n t; le m a t in , près de  la  fon ta ine , il y a  u n e  potence de 
quaran te  pieds de h au t, qu i em prisonne l ’eau.

Le can tonn ie r regarda à  travers le p la fond  bas e t m on tra  d u  do ig t l ’espace comme 
s’i l  voyait la  potence sur le  ciel.

—  T ou t trava il est a rrêté : to u t  le  m onde  se réun it a u to u r  de  la  fon ta ine . Per­
sonne ne  m ène les vaches aux  cham ps ; les vaches sont là  avec les glus. A  m id i les 
tam bours retentissent. Des soldats son t entrés dans la  prison, la  nu it , e t  lu i, il est 
m a in te n an t au  m ilie u  d ’eux. I l  est lié . com m e il l ’é ta it  sur la  route, e t dans sa 
bouche, i l  y a u n  b â illo n  m a in te n u  par une  corde, si b ien  qu 'il a presque l ’a ir  de 

rire.
Le  can tonn ie r illus tra cette description en fa isan t de ses pouces deux crochets avec 

lesquels i l  t ir a  sa bouche ju squ ’au x  oreilles.
—  Le  couteau est fixé a u  som m et de  la  potence, la po in te  en l’a ir . L à-hau t, à  

quaran te  pieds d u  sol, i l  em prisonne le  ciel.
Les aud iteurs  se regardèrent les uns les au tres cependan t que le  can tonn ie r es­

suy a it la  sueur q u i co u la it su r  son visage pendan t q u ’i l  rappe la it ce spectacle, avec 
sa casquette bleue.

—  C ’est horrib le , messieurs. C om m ent les fem m es e t les en fan ts  pouvaient-ils 
chercher de  l ’eau? C om m ent peut-on bavarder le soir alors que  l ’om bre d u  m a lh eu ­
reux é ta it  encore là ?  L ’om bre, a i- je  d it , q uand  j ’a i  qu itté  le village, le  lu n d i soir, 
a lo rs  que  le  soleil se coucha it, e t q uand  je  m e  re tourna i, su r  la  colline, cette o m ­
bre, je  la vis sur l ’église, sur le m o u lin , sur la  prison e t sur la  terre entière , mes­

sieurs, ju squ ’à  l ’horizon.
L ’hom m e a ffam é  rongea it u n  de  ses do igts en  regardan t ses com pagnons, et son 

do ig t trem bla it.
—  C ’est tout, messieurs. J ’a i  q u itté  le village au  coucher d u  soleil (com m e on 

m ’ava it conseillé de  le fa ire ) et j ’a i m arché d ro it d evan t m o i toute  la  n u it  e t la 
m o itié  d u  jo u r  su ivan t, ju squ ’à  ce que j ’eusse rencontré (a in s i qu ’on  m e  l ’a v a it  a n ­
noncé) ce cam arade. Avec lu i j ’a i  co n tin ué  m a  route, ta n tô t  en  vo iture, ta n tô t  à  p ied, 
av an çan t jo u r  e t n u it . E t  me voici.

Après u n  silence sombre. Jacques me d it:
__Bon, vous avez ag i avec loyauté . Voulez-vous sortir u n  in s tan t e t nous a tte n ­

dre  à  la  porte?
—  Volontiers, d it  le cantonnier.
D efarge l ’accom pagna jusqu ’à  l ’escalier et. le la issan t là , revint.
I l  trouva ses trois com pagnons debout, se te n an t les uns à  côté des autres.
—  C om m ent dites-vous, Jacques? dem anda  le  num éro  un . «  Est-ce que c’est à  e n ­

registrer? » _
—  O u i, répond it Defarge. «  e t com m e devant être oé tru it. »
—  M agnifique , gronda l ’h om m e  affam é.
—  Le  château  e t toute  la race? dem anda  le num éro  un.
—  Le château  e t toute  la  race, répond it Defarge. à  exterm iner.
L ’hom m e a ffam é  répéta:
—  M agnifique.
E t  U se rem it à  ronger u n  de ses doigts.
—  Etes-vous certa in , dem anda  Jacques  deux à  Defarge. qu ’aucun  e nnu i ne  peut 

ven ir de ce registre ? Je  crois que nous ne  cra ignons rien , car i l  n ’y a  que  nous qui 
sach ions le déchiffrer, m ais  saurons-nous toujours le déch iffrer —  je  devrais dire 
saura-t-elle?

—  Jacques, répond it Defarge. en  se redressant, si m adam e  m on épouse a v a it  en­
trepris de ne garder le registre que d an s  sa m ém oire, elle n ’en oub lie ra it cepen­
d a n t  pas u n  m o t —  pas  une  syllabe.

T ricoté p a r  elle, ce registre dem eurera tou jours  aussi lum ineux  pour cela que le 
soleil. Avez confiance en  M m e  Defarge. I l  serait p lus facile au  poltron le plus grand 
q u i puisse exister de se donner la  m o rt que d ’effacer une  lettre de son nom  ou  un  
seul de ses crimes d u  registre trico té p a r  M m e  Defarge

I l  y e u t u n  m urm ure  con fian t d ’approbation . P u is  l ’a ffam é dem anda :
—  Ce can tonn ie r sera b ien tô t renvoyé, je  l ’espère. C ’est u n  sim ple. M a is  n ’est-il 

pas  u n  peu  dangereux?
—  I l  ne  sa it rien , d it  Defarge, «  to u t ce q u ’il p o u rra it dire ne  saura it, ou  ne 

servirait qu ’à  le  fa ire  perdre. Je  me charge de lu i: q u ’il reste près de  moi. je  p ren ­
d ra i garde à lu i e t le  m e ttra i su r  le bon chem in . I l  veut voir le m onde, le  Ro i. la  
Re ine  e t la  Cour, qu 'il les voie d im anche  ».

—  C om m ent s’exclama avec surprise l ’h om m e  affam é. « est-ce u n  bon signe qu ’il 
veuille voir le  roi e t les nobles ? »

—  Jacques, d it  Defarge, « i l  fa u t  m on tre r  du  la it  avec prudence à  u n  c h a t  si on 
veu t qu ’il le boive, i l  fa u t m on tre r avec prudence à  u n  ch ien sa proie, si on  veut 
q u ’u n  jo u r  i l  la  rapporte.

R ie n  de  p lus ne  fu t  d it  e t le can tonn ie r , qu ’on  a v a it  trouvé endorm i sur l ’escalier, 
f u t  transporté sur le lit  o ù  on lu i conseilla de se reposer. I l  n ’a tte n d it  pas qu ’on le 
lu i e û t conseillé deux fo is e t i l  s ’e ndo rm it de nouveau.

X I

Les Defarge, le  m a r i e t la  fem m e, après avoir rou lé  lourdem ent sous les étoiles 
dan s  la vo iture publique q u i revenait de  Versailles, a rrivèren t à  la  porte de Paris 
où  se te rm in a it  leur voyage. P e nd an t l'a rrê t h ab itue l devan t le poste de  police, les 
lan ternes sortirent pour procéder à  leurs recherches. M . Defarge é ta it  descendu. I l  
connaissait quelques-uns des so lda is a in s i qu ’u n  polic ier avec lequel il é ta it  in tim e  
et qu ’i l  em brassa it chaque fois qu ’i l  le voyait. Q u an d  ils se retrouvèrent dans l ’obs­
cu rité  de Sa in t-A nto ine , M m e Defarge. qu i chercha it o ù  poser les pieds pour éviter 
la  boue noire, d it  à  son m ar i:

—  Dis-moi, m o n  am i. q u ’est-ce que Jacques de la  police t ’a  d it?
—  Pas g ran d ’chose, ce soir, m ais  to u t ce q u ’i l  sa it; u n  nouvel espion a été désigné 

p ou r surveiller notre quartier. I l  se peut qu 'il y  en a it  beaucoup d ’autres, m ais  i l  ne 
conn a ît que celui-là.

—  E h  bien, d it  M m e  D e fa i^e  en levan t ses sourcils tranqu illem en t, i l  fa u t  l'enre­
gistrer. C om m ent s’appelle-t-il?

—  I l  est Anglais.
—  T an t m ieux. Son  nom .
—  Barsad . d it  Defarge en fa isan t de  ce nom . avec sa m auvaise p rononc ia tion , un  

n o m  français. M a is  il s’é ta it  te llem ent app liqué  à  le  re ten ir qu 'il l’épela correcte­
m ent.

—  Barsad, répéta M m e  Defarge, « B ien , et le n o m  de bap têm e ? »
—  Jean.
—- Je a n  Barsad , répéta M m e  Defarge après avo ir prononcé ce nom  tout bas pour 

elle-même. B ien. C om m ent est-il? Est-il connu  ?
—  Son  âge : env iron quaran te  ans. Sa ta ille : env iron 1 m . 72. Cheveux noirs, le 

te in t  est brun, l ’ensemble du  visage est beau ; yeux sombres; le visage est allongé, 
vieux e t basané; nez a q u ilin , m ais de travers se re to u rnan t d ’une m an ière  bizarre 
vers la joue gauche; à  cause de cela l’expression est sinistre

—  E h . m a  fo i, ça c’est u n  portra it, d it  M m e  Defarge en r ian t, i l  sera enregistré 
dem ain .

I ls  entrèren t dans le déb it de  v in  q u i é ta it  ferm é (car il é ta it m in u it )  e t M m e 
Defarge s’é ta n t rendue im m éd ia tem en t à  sa place, derrière le com ptoir, elle com pta 
la  petite  m onnaie  encaissée pendan t son absence, exam ina  les m archandises, véri­
fia  les comptes, en  a jo u ta  à  elle, con trô la  de toutes les m an ières possibles le g a r ­
çon et. fina lem en t, le congédia pour q u ’il a l lâ t  se coucher. Alors elle renversa le 
bol de  m onnaie  pour la deuxièm e fo is e t  noua  les piécettes dans  son m oucho ir a fin  
qu ’elles fussent en sûreté pour la  n u it . D u ra n t  to u t ce tem ps. Defarge. la  pipe à  la 
bouche, arpen ta  la  salle du  café . I l  a d m ira it  com p la isam m ent sa fem m e et n ’in te r­
vena it jam a is . C ’est a in s i d ’a illeurs  qu 'il ag issait en  bien des circonstances de sa 
vie. L a  n u it  é ta it chaude  e t le m agas in  ferm é, au  m ilie u  d ’u n  voisinage si sale, sen­
ta it  m auvais. L ’odorat de M . D efarge n ’é ta it pas p articu liè rem en t sensible, m ais  le 
v in  sen ta it p lus fo rt q u ’il n ’av a it jam a is  sen ti e t le  rhum , e t le brandy , e t  l ’ani- 
sette égalem ent. I l  repoussa cette  odeur en  chassant la  fum ée q u i em plissa it sa 
bouche, puis posa sa pipe.

—  T u  es fa tigué , dit-elle en levan t les yeux to u t en  c o n t in u a n t ae nouer les p ié ­

cettes d an s  son m ouchoir. « I l  n 'y  a ici que les odeurs hab itue lles. >
—  Je  suis u n  peu fa tigué, répond it son m a r i en  ap p ro u v an t
—  T u  es égalem ent un  pe tit peu dép rim é , d it  M m e

n ’ava ien t pas été absorbes par ses com ptes au  po in t de  ne  pas s apercevoir de  le ta t  

de son m ar i. «  O h !  les hommes, les hom m es! »
—  M ais , m a  chère, com m ença Defarge... ____  -
—  Mais, m a chère. Vous n 'avez pas de courage cette  n u it , m on  che i. répéta M m e 

Defarge en  secouant la  téte avec fermeté. «  M ais , m a  chère ».
—  E h  bien alors, d it  Defarge. com m e si on  lu i a r ra c h a it  ses pensees de la  fortune,

— 2C 'est long, répéta sa fem m e, e t q uand  est-ce que ce n ’est pas long? L a  vengeance 

dem ande  d u  tem ps; c’est la  règle. .. .
—  La foudre ne  m et pas longtem ps à  frappe r u n  hom m e, d it  D e farge^
—  C om bien  de  temps, dem anda  M m e  Defarge tranqu illem en t. « com bien de tem ps 

m e t d ’abord la  foudre à  s’am asser? Dis-le m o i ».
Defarge leva la  tête e t réfléch it, com m e s’i l  y  a v a it  la  quelque vente.
—  Lorsqu’u n  v ille  est eng loutie  d an s  u n  trem b lem ent de  terre, cela nei m e t pas  non 

p lus  très longtem ps, con tinua  M m e  Defarge. « E h  b ien ! dis-moi com bien de tem ps il 

fa u t  pour préparer u n  trem b lem ent de terre? »
—  J e  suppose qu 'il fa u t longtem ps. .  ..
—  M a is  quand  to u t est prêt, e t que le trem b lem en t de terre a  lieu, il ne  reste rien, 

to u t est ré du it en  poussière. I l  s’est p ou rtan t préparé sans que personne a it  vu  n i en­

tendu  quelque chose?
V o ilà  notre  consolation; songes-y. . . . .  •
E lle  nou a it u n  nœ ud  à  son m oucho ir avec des éclairs dans les yeux com m e si elle 

é trang la it un  ennem i.

—  Je  te répète, d it  M m e Defarge en te n d an t la m a in  dro ite  pour donner p lus de 
poids à  ses paroles. «  que quoique ce soit lo ng  à  venir, c’est en  route e t cela a rnve ia . 
Je  te d is que cela ne se retirera n i ne  s’arrêtera jam a is . Je  te  d is  que cela avance 
toujours. Regarde au to u r de  to i e t considère les vies de tous les gens que nous con ­
naissons, considère les visages de tous ceux que  nous connaissons, considéré la rage, le 
m éconten tem ent auxquels la Jacquerie  s’adresse avec p lus de certitude chaque heure. 
De telles choses peuvent-elles durer? B ah ! tu  me fa is  p it ié  ».

—  M a  brave femme, répond it Defarge debout devant elle, la  tête légèrem ent in ­
clinée. les m a in s  dans son dos. com m e u n  élève docile e t a t te n t if  devant son cathe- 
chisme. «  je  ne  doute  pas  de  to u t cela. M a is  il y  a  longtem ps que cela dure  et i l  se­

r a it  possible, tu  le sais bien, que cela n ’arrive pas de  nas jours ».

—  E t  pourquoi donc? dem ande M m e D efarge en  fa isan t u n  au tre  nœ ud , com m e si 

c’é ta it  u n  au tre  ennem i d ’étranglé.

—  E h  b ien ! d it  D efarge avec u n  haussem ent d ’épaules, nous ne  verrons pas le

—  Nous l ’au rons aidé, répond it M m e  Defarge. la  m a in  tendue  en  avant. R ien  
de  ce que nous faisons n 'est va in . Je  crois, avec toute m on âm e . que nous verrons 
le  triom phe. M a is  m êm e si nous ne  le voons pas. m ais si j ’éta is  certa ine que nous 
ne  le verrons pas, donnez-moi le  cœ ur d ’u n  aristocrate ou  d 'u n  tyran , e t je...

A lors. M m e  Defarge serra les dents e t fit u n  dern ier nœ ud
—  Tiens, cria  son m a r i qu i rougissait de  sa poltronnerie . M oi aussi, m a  chère 

fem m e, je  ne  m ’arrêterai à  rien. '•
—  O u i. m ais  tu  as la faiblesse d ’avoir besoin de m o i t a  victim e, à  1 occasion, pour 

te soutenir. Sois fo rt sans cela. Q u an d  l ’heure arrive, lâche le tigre  e t  le d iab le . M ais 
ta n t  qu ’elle n ’est pas arrivée, garde-les enchaînés —  cachés —  m ais  toujours prêts.

M m e  Defarge. en  conclusion, frap pa  son p e tit com pto ir avec sa cha îne  de  p ié ­
cettes noircies, puis m e tta n t le  lourd  m oucho ir sous son bras avec sévérité, elle 
observa qu ’i l  é ta it tem ps de se coucher.

Le  lendem ain  à  m id i, cette fem m e adm irab le  é ta it à  sa p lace hab itue lle , tr ico tan t 
avec assiduité. U ne  rose é ta it  à  côté d ’elle. E lle  la  regarda it de tem ps en tem ps, m ais 
tou jours  avec u n  a ir  préoccupé. I l  y a v a it  quelques clients q u i buva ien t, o u  ne  b u ­
v a ie n t pas, debouts ou  assis, éparp illés  u n  peu partou t. I l  fa isa it très chaud  e t une 
q uan tité  innom brab le  de mouches qu i se trouva ien t auprès de  M m e D efarge e t que 
le u r  curiosité hasardeuse am ena it dans tous les petits  verres g luan ts  tom baient 
parfo is  au  fond . Leur m o rt ne fa isa it aucune  impression sur les au tres mouches 
q u i con tin ua ie n t à  se prom ener sur les mêm es verres e t  q u i regarda ien t froidem ent 
leurs sœurs (com m e si celles-ci ava ien t été des é léphan ts  ou  quelque chose d ’aussi 
lo in  d'elles) ju squ ’à  ce qu ’elles perdissent à  leur tour la  vie de  la  m êm e façon  C ’est 
curieux de  se rendre com pte  du  m anque de réflexion des mouches.

Une form e qu i en tra  par la  porte je ta  une  om bre sur M m e  Defarge; elle sen tit 
que c’é ta it  l’om bre d ’u n  nouveau client. E lle  posa son tr ico t et. a v an t de regarder 
le nouvel a rr iv an t, ép ing la  sa rose dans ses cheveux.

C e  fu t  curieux. Au m om en t m êm e où  M m e  Defarge p r it la  rose, les clients ces­
sèrent de parle r e t com m encèrent, u n  à  un , à  q u itte r le débit.

—  B on jour, M adam e, d it  le nouveau venu.
—  B on jour, Monsieur.
E lle  le  d it  à  hau te  voix, m ais  a jo u ta  en elle-même, en  reprenan t son tricotage :

« A h ! bon jour. Age, environ quaran te  an s ; taille , env iron 1 m . 72. cheveux noirs, 
veux sombres, visage long e t basané, nez aq u ilin , m a is  de  travers, ay an t une  in c lin a ­
t io n  particu liè re  vers la  joue  gauche, ce qu i donne une expression sinistre. »

—  B on jo u r to u t le monde. Ayez la bonté. M adam e, de me donner u n  pe tit verre 
de  cognac m élangé à  deux doigts d ’eau b ien  fraîche.

M m e  Defarge obéit avec u n  a ir  poli.
—  M erveilleux ce cognac, M adam e.
C ’é ta it  la  prem ière fois que ce cognac ava it é té a in s i loué e t M m e  Defarge en sava it 

assez sur son orig ine  p ou r vou lo ir en  conna ître  davantage . E lle  répond it cependant 
que le cognac av a it  été très fla tté  de  cette appréc ia tion , e t rep rit son tricot. Le  v is i­
te u r  regarda d u ran t quelques instan ts  les doigts de M m e  Defarge, p u is  profita des 
circonstances pour je ter un  coup d ’œ il sur la  salle d u  ca fé  :

—  Vous tricotez très adro item ent, M adam e.
—  J ’y suis habituée.
—  C ’est aussi u n  jo li dessin.
—  Vous croyez ? d it  M m e  Defarge en  regardan t son interlocuteur avec u n  sou­

rire.
—  Décidém ent, peut-on vous dem ander pourquo i c ’est fa ire?
—  P our passer le temps, répond it M m e  Defarge en sourian t encore, cependan t que 

ses doigts bougeaient rap idem ent.
—  Pas pour une  chose u tile  ?

. —  Cela dépend J 'e n  trouverai peut-être l’usage u n  jour. S i je  le fais... eh bien, d it  
M m e  Defarge en resp iran t doucem ent e t en  h o ch an t la  tête avec coquetterie, je  m ’en 

servirai.
Ce  fu t  encore très curieux. Décidém ent, le g o û t de  Sa in t-A nto ine  s’opposait à  ce 

que  M m e  Defarge m it une rose d an s  ses cheveux. Deux hom m es é ta ien t entrés sépa­
rém ent. Ils  av a ie n t com m andé à  boire, m ais  dès qu ’ils v iren t cette nouveauté, la  rose, 
ils hésitèrent, firent m ine  de chercher u n  a m i e t  partiren t. Tous les clients qu i s’éta ient 
trouvés là  à  l ’arrivée de l ’espion éta ient partis  eux aussi. L ’espion a v a it  eu beau 
garder les yeux ouverts, il n ’a v a it  surpris aucun  signe. I ls  éta ient tous partis , en 
tra în a n t, com m e s’ils ne  sava ient o ù  aller, le  p lu s  na tu re llem en t d u  monde.

« Je an , pensa it M m e  Defarge. com m e ses do igts bougeaient rap idem en t e t que ses 
yeux regarda ient l’étranger, si vous restez encore un  peu j ’au ra i tricoté « Barsad » 
a v an t que vous partiez. »

—  Vous avez un  m ar i. M adam e  ?
—  J ’en  a i  un.
—  Des en fan ts  ?
—  Pas d ’enfants.
—  Les affa ires para issent a lle r m al.
—  Les affaires vont très m a l. Le peuple est si pauvre.
—  A h  ! le m isérable e t m alheureux  peuple. S i opprim é, aussi... com m e vous dites.
—  Com m e vous le  dites, vous, M onsieur, répond it M m e Defarge en  tr ico tan t quel­

que  chose de p lus à  son nom . qu i ne la issait rien présager de  bien
Pardonnez-m oi. c ’est ce rta inem ent m o i qu i l ’a i d it . m ais  c’est na tu re llem en t 

vous q u i le  pensiez. Cela va sans dire.

(A suivre.)

l e s  c o n s e i l s  
d e

NOTRE CUISINE
LA P ISSA LA D IERE
< P IA T  PROVEN ÇAL)

F a i t e s  u n e  p â t e  b r i s é e  q u e  v o u s  f e r e z  

c u i r e  d a n s  u n  p l a t  â  t a r t e  s a n s  g a r n i t u r e .  

V o u s  a u r e z  p r é p a r é  d ' a u t r e  p a r t  u n e  p u ­

r é e  d ’o i g n o n  à  l a q u e l l e  v o u s  a j o u t e r e z  

q u e l q u e s  a n c h o i s  p l i é s .  L o r s q u e  l a  p â t e  

s e r a  p r e s q u e  e u i l e .  v o u s  y  é t a l e r e z  le  

m é l a n g e ,  p u i s  v o u s  g a r n i r e z  a v e c  d e s  

o l i v e s  d é n o y a u t é e s .  M e t t e z  q u e l q u e s  d é s  

d e  b e u r r e  p u i s  l a i s s e z  a u  f o u r  b i e n  

c h a u d ,  e n v i r o n  d i x  m i n u t e s .

♦ ♦

LES  TRUCS OE LA C U IS IN IER E
P o u r  q u e  le  r i z  s o i t  b i e n  b l a n c  e t  

q u e  l e s  g r a i n s  s o i e n t  d é t a c h é s ,  i l  f a u t  le  

f a i r e  c u i r e  â  g r a n d e  e a u .  N e  l e  l a i s s e r  

q u e  1 8  m i n u t e s  e t ,  e n  l e  s o r t a n t  d u  f e u ,  

p r é c i p i t e r  d a n s  l a  c a s s e r o l e  u n  f o r t  je t  

d ' e a u  f r o i d e .  P o u r  a u g m e n t e r  l e s  c h a n c e s  

d e  r é u s s i t e ,  l a v e z  b i e n  v o t r e  r i z  a v a n t  

d e  le  c u i r e  e t  v e r s e z  q u e l q u e s  g o u t t e s  d e  

c i t r o n  d a n s  l ’ e a u  d e  c u i s s o n .

♦ ♦

P o u r  c o n s e r v e r  a u x  l é g u m e s  v e r t s  u n e  

b e l l e  c o u l e u r  c l a i r e ,  i l  f a u t  é g a l e m e n t  

l e s  f a i r e  c u i r e  d a n s  b e a u c o u p  d ’e a u :  i l  

f a u t ,  d ’ a u t r e  p a r t ,  q u e  v o u s  n e  l e s  p l o n ­

g i e z  d a n s  l ’e a u  s a l é e  q u e ¡ q u a n d  c e l l e - c i  e s t  

b o u i l l a n t e ;  i l  f a u t  l e s  f a i r e  c u i r e  à  f e u  

v i f  e t  n e  p a s  c o u v r i r  l a  c a s s e r o l e .

♦ ♦

P o u r  r e n d r e  u n e  c o n s i s t a n c e  b i e n  f e r ­

m e  a u x  r a d i s  u n  p e u  f a n é s ,  i l  f a u t  le s  

f a i r e  t r e m p e r  d a n s  d e  l ' e a u  f r o i d e  a d d i  

t i o n n é e  d e  v i n a i g r e .

♦ ♦

L o r s q u e  v o u s  m e t t e z  v o s  p o m m e s  d e  

t e r r e  d a n s  d e  l’ e a u  f r o i d e ,  e l l e s  s e  d é t a ­

c h e n t  e t  q u a n d  v o u s  l e s  m e t t e z  â  l ' e a u  

b o u i l l a n t e  e l l e s  r e s t e n t  e n t i è r e s .

POUR VOTRE BEAUTE
(-'est en cette saison que celles q u i se­

ront à  la montagne ou à la campagne 
pourront faire provision de lavande, 
cueillez-en à p rofusion, rien ne dégage 
une odeur p lus fraîche, plus agréable. 
Vous ferez sécher les (leurs, à p la t sur 
nn papier, et vous pourrez en rem plir 
îles petits sachets q u i iront em baum er 
votre linge. Vous pourrez surtout vous 
«•n servir pour fa ire  une excellente eau 
de toilette. Vous ferez macérer les fleurs 
«le lavande dans un litre de vinaigre 
blanc pendant un mois, après quo i vous 
exprimerez et filtrerez.

♦ ♦

Vous aiderez encore au bon fonc tion ­
nement de votre organisme en suivant 
régulièrem ent les conseils de gym nasti­
que  que vous donne notre coflaboratri- 
e Marie l.a tour ; avec un  régime sain ils 
•ontribueront à  vous donner une bonne 
c ircula tion , des muscles fermes, un  teint 
u n i qu i am élioreront grandement votre 
santé et par «là même votre aspect phy­
sique.

CONSEILS PRATIQUES
Pour nettoyer des b ijoux , brossez-les 

avec une petite brosse imprégnée de sa­
von ; vous les essuierez bien ensuite, vous 
les frotterez avec de la  m ie de pa in  et 
n o u s  finirez en frottant avec un morceau 
de peau «un vieux gant fera très bien 
l’affaire).

♦ ♦

Kn repassant vous avez légèrement 
roussi votre linge, il fau t faire d ispara î­
tre cette v ila ine  tache ! Com m ent ? V o i­
ci : dans soixante gram m es de vinaigre 
délayez deux grammes de savon île M ar­
seille et a jou tez dix  grammes de terre à 
Foulon (chez votre m archand de cou­
leurs». Pu is lorsque le tout est b ien m é­
langé. étendez-le sur la tache, attendez 
un peu et rincez à  l'eau fraîche.

ous pourrez ra jeu n ir  et transfor­

mer une  robe de la inage de l ’h i ­
ver passé pour avoir quelque 

chose de chaud  pour le débu t de 

l'au tom ne et qu i vous donne une  sensa­

tion  de  neuf. Pour cela achetez de la 

la ine  de plusieurs couleurs, des aiguilles 

et tricotez u n  empiècement, u n  col. une 

ceinture, des m anches. Laines de plusieurs 
ouleurs car le tricot sera p lus jo li à  

-ayures, i l  se d ifférenc iera m ieux ainsi 

d u  tissu et pourra  apporter une  note de 

gaieté sur une robe sombre. S i on  prend 

ta te in te  de fond assortie à  celle de la  
robe, par contre, on  pourra fa ire  des 

rayures des couleurs les p lus vives et en 

a lte rnan t deux tons, grenat e t bleu ciel, 

x^ert et jaune , etc. Pour tricoter ces « a r­

rangem ents > i l  faudra  é tab lir  a u p a ra ­

vant u n  patron  pap ier ou mousseline) 

auque l on  se reportera au  cours du  tra- 

"a il, le nom bre des po ints var ian t selon 

les tailles. Les points employés seront : 
p ou r le  fond , le po in t de jersey; pour les 

rayures, le  po in t de jarretelle . P ar exem­

ple. on  pourra adopter cette proportion: 

tro is rangs au  po in t de jersey, u n  rang 

po in t de jarre te lle ; trois rangs po in t de 

jersey et deux rangs poin t de jarretelle , 

etc.

Ce m élange du  tricot e t de l’étoffe  

prête à  des effets très heureux, i l  est 
très nouveau et on  le  verra certa inem ent 

■mployer la  saison prochaine  pour les 

robes de tous les jours.

LA FEMME. L f
REPONSE A QUELQUES LETTRES

Î e petit artic le  paru  récem m ent ici sur la 
réglem entation de l’avortem ent en  U. R . 

. S. S. m ’a  valu  plusieurs lettres qu i prou- 
J  vent le  g rand  in té rê t qu ’a  suscité cette 
question. Certaines de ces lettres m ontrent que 

cette rég lem entation n ’a  pas toujours é té très 
b ien  comprise. I l  n ’est donc pas inu tile  de re­
ven ir sur certains points.

Tout d ’abord, i l  fa u t insister à  nouveau sur 
ce fa i t  que l'avortem ent léga l n ’a  jam a is  été 
considéré là-bas que com m e u n  pis-aller ; 
qu ’une  intense propagande n ’a  cessé de  se fa ire , 
non pas en faveur de cette pratique, comme 
beaucoup l ’ont cru, m ais contre elle, le gouver­
nem ent considérant à  juste  titre  que l ’avorte­
m ent. m êm e fa it  dans les meilleures conditions 
d ’hygiène, é ta it une  sorte de m oindre m a l. mais 
n ’é ta it pas sans présenter de sérieux inconvé­
nients pour la  santé.

« N‘est-ce pas tout s im plem ent, d it  une de 
< mes correspondante'è. le désir d ’augm enter la 
« population , q u i a  déterm iné la  p rom ulgation  
€ de cette lo i ? »

C ’est possible. Mais que ceci ne nous fasse 
pas entrevoir d é jà  les dangers de la  surpopu la­
t io n !  (S au t erreur, la  densité de la  popu la tion  
qu i est en  Belgique de 266  hab itan ts  par k ilo ­
mètre carré est en  U .R .S.S . de 7 ou 8). L a  n é ­
cessité du  contrôle des naissances n ’est donc 
pas im m inente  !

D 'autres voient dans cette nouvelle lo i un  
fre in  au  développement et à  l ’ém ancipation  de 
la  femme. Pour toute réponse ne su ffit- il pas 
de rappeler l’e ffort coTisidérable accom pli de­
puis le  débu t de la R évo lu tion  en faveur de 
T Enfance , les incontestables avantages don t bé­
néfic ient les mères ? Pourquo i voudrait-on 
m a in tenan t m ettre une entrave à  leur liberté  et 
au  libre  développement de leur personna lité  ? 
Les e n fan ts  auraient- ils  cessé d ’être considérés 
com m e des citoyens don t la  Société tout entière 
do it prendre soin ? Les femmes qu i n ’en  dési­
rent po in t, gardent, je  le répète, le d ro it de 
n ’en  pas avoir.

E n f in , comme me le  fa i t  si justem en t rem ar­
quer u n  arden t contrad ic teur, cette loi, avant 
d ’être votée, a  été l ’ob je t de discussions appro ­
fondies dans tout le pays. C ’est seulem ent après 
ces discussion qu ’elle a  été adoptée, ce q u i nous 
perm et de  penser qu ’elle a  recueilli l’app roba­
tion  d ’une m a jo rité  consciente des avantages que 
présente cette mesure d ’in té rê t général.

L u lu  JO U R D A IN .
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POUR VOTRE INTÉRIEUR

\
v a n t  de parler de  l'e ffet qu 'on t cer­

ta in s  m ouvem ents sur la  colonne 
vertébrale, je  voudrais vous in d i­
quer brièvement les d ifférentes 

déform ations du  dos

On appelle  ces dév ia tions du  nom  de 
scoliose. I l  y  a trois degrés de  scoliose.

PREMIER OEGRF

C ’est ce q u ’on appelle  couram m ent 
mauvaise tenue : il est fac ile  de  s’en cor­
riger seul e t d ’acquérir une  bonne tenue 
à  condition que l'on vous explique bien 
quels sont les muscles à  faire travailler 
pour obten ir ce redressement.

DEUXIEME OEGRF.

Une certa ine atroph ie  m uscula ire s’est 
produite , o n  ne  pourra pas alors se cor­
riger seul, une personne qua lifiée  devra 
in terven ir pour redonner de  la  vie à  ces 
muscles, p ar exemple en t ira n t la téte 
ou en appuyan t sur la  colonne vertébrale.

TROISIEME OEGRE

L a  scoliose, au  troisièm e degré, est due 
à  une  atroph ie  m uscula ire tellement av an ­
cée qu 'on ne peut p lus fa ire  bouger les
muscles.

Le prem ier degrc d ’une  scoliose résulte 
presque toujours d ’un  m auvais éta t gé­
néral. I l  s’observe souvent chez les en-

lüffe/-' if ■ i M
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PROBLEME r  27

M . S e g e r ? ,

4.0 S c a c c h i s t a  d i  R o m » .  6 '  P r i x .  1 9 3 6 .  

M a l  o n  2  c o u p s

SOLUTION OU PROBLEME N° 25

C IO  : J .  T < I3 . M e n a c e  2 .  U f 5  m a i .  v a r i â m e s  

f a c i l e s  A  t r o u v e r .  L ’i d é e  p r i n c i p a l e  e .s l le  d e  

c l o u a g e  d e  la  H a in e  n o i r e .

PARTIE 23

J o u é e  a u x  é l i m i n a t o i r e s  d e  Z u r i c h .

D é f e n s e  A ie k t y n e  

i .  e t  cre 2 . C c 3  ( A )  d 5  3 . é x d 5  

c x d .% . i .  C x t IS  ( H )  D x 0 5  r». d 4  Ce**. 

i  ( C )  é  5  7 . P C 3  é x d i  8 .  ces F g 4  

i  F é f .  . ( D )  1 0 .  C x d l  T d S  I I .  l» a <  

1 2 .  I t f 2  F c 5  1 3 . F  1)5 F d 7  1 4 . T e l  

1 5 . C x c O  ( E )  F .xcG  I f » .  F x c f t  T d i>  -f 

un F x é 3  i s .  D é *  T f 2  +  1 9 . n g i  

> « , ’fc\é3 Tx<*3 ! I  es l » l a n c s  a b a n -

o .  c

i» . r .  

o-o
I 7.
T x f 3  4  

d o n n e n t .

( A i  L a  s u i t e  n o r m a l e  e s t  2 . é 5 .  —  ( H )  C e l l e  

v a r l é l é  d  é c h a n t r e  v a  p e r m e t t r e  à  l a  D  n o i r e  

d ' e n i r e r  ’e l ' l l c a c e m e n l  e n  j e u .  —  ( C )  c o u p  f a i ­

b le .  m i e u x  é t a i t  d e  s u i t e  F é 3 .  —  ( D )  L e  p s e u  

d »  s a c r i f i c e  F v l '3 .  t O .  g x f 3  I >x f 3  s u i v i  d u  

g r a n d e  r o q u e  a u r a l l  a u s s i  d e m o n t r e  la  s u p e  

r i o r i i e  d e  p o s i t i o n  d e s  n o i r s .  -—  ( E )  L a  f a u t e  

d é c i s i v e  q u i  v a  p e r m e t t r e  a u x  n o i r s  d ’a l t a  

u n e :  p a r  l a  c o l o n n e  d e  la  h a i n e  d o r é n a v a n t

UNE INNOVATION I
“LE BIFUT”

un seul lût. deux vio* 
différents. Prix et avan­
tages Intéressants. 3  êcù. 
vin vieux 3  irancs 

L  D E J A R D IN ,  V IT 1 C . A IG U Ë S - V IV E S  (G A R D )  

u  i ü  de lable. ex ira. i»ort. lûi. »repris a« c  ft 
V IR  l'> frs) régie, tout compris I iiecto I  O U

AVIATION
Voulez-vous connaître  la  vie des équ i­

pages modestes et courageux qui. a n i­
més de cet « esprit de ligne * justem ent 
célèbre, assurent les grandes liaisons a é ­
riennes par tous les tem ps e t  dans des 
cond itions souvent diffic iles ? Utilisez la 
B ib lio thèque de l ’A m icale  de l ’Aviation , 
qu i prête g ra tu item en t (envoi par la  
poste > des récits de raids, de g rands  voya­
ges aériens, des rom ans d ’av ia tion , etc. 
Cette Association m et égalem ent à  votre 
d isposition son Service de renseignements 
e t  d ’e n tr ’a ide qu i. si vous le désirez, vous 
a idera à  devenir av ia teur ou  à  am é lio ­
rer votre s itua tion . Ecrivez avec tim bre 
pour réponse à  M . H illio n , Dam pierre 
'H aute-M arne).

fa n ts  après une croissance trop  rapide ci 
aussi lorsque les e n fan ts  commencent à  
a lle r à  l'école. Ce changem ent de  vie. le 
fa it  de rester p lus longtem ps enfermés et 
assis occasionnent une fatigue. L a  circu­
la tio n  du  sang  devient m o ins bonne, les 
muscles et les tissus sont p lus las. C'est 
alors que les épaules tom bent en avant 
e t que. p ou r ré tab lir r  équ ilibre , la cam ­
brure s'accentue tand is  que le ventre res­
sort. Uv.e nourriture  saine e t raisonnable, 
beaucoup de légumes et de fru its , pas trop 
de  viande, des m arches en p le in  a ir  et 
une  bonne gym nastique appropriée rem é­
dieront à cet état.

Le deuxième degré de scoliose est le ré ­
su lta t d ’une  mauvaise tenue négligée, une 
aggravation  d u  prem ier degré. Ic i une 
gym nastique orthopédique s'impose.

Q uan t au troisièm e degré. i l  est soit 
congén ita l, soit le résultat d ’u n  accident. 
Une disposition à  la  scoliose peut être 
augm entée ou entretenue par la  défor­
m a tion  professionnelle. O n  peut deviner 
souvent les occupations de quelqu’un  d ’a - 
près le genre de scoliose dont i l  est a t ­
te int.

A cause de cela il est p lus  qu'in téres­
sant. de  connaître  l'e ffet de certains m o u ­
vements sur la colonne, ce don t m on pro­
ch a in  article traitera.

M arie  L a t o u r .

R
i e n  n ’est triste dans un  intérieur 
com m e une tab le  bancale, u n  bras 
de fau teu il qu i bran le, u n  placage 
qu i se décolle, etc. S i vous êtes co­

quette de votre in térieur, sachez fa ire  à 
tem ps les quelques réparations faciles qui 

ne nécessitent pas le trava il d ’u n  spécia­
liste. E t tout d 'abord veillez à  ce que tous 
les meubles qu i reposent sur le sol soient 
en  équilibre. Est-ce le  parquet q u i n'est 
pas p la t ? Un pied qu i est usé ? Vous avez 
deux ressources :  redonner au  p ied  sa 
hau teur en c louant dessous un  morceau 
de bois ou de caoutchouc, ou  bien m e t­
tre  une cale ;  celle-ci do it être en  bois 
taillée  en  biseau et enfoncée avec u n  m a r ­
teau. L ’avez-vous taillée trop grande ? 
Faites une  marque au  crayon, retirez-la 
et sciez ce qu i dépassait avant de la  ré ­
enfoncer.

Est-ce un  placage q u i se boursoufle ou 
se décolle *? Les soufflures, vous pouvez 
essayer de les faire p artir  en posant des­
sus u n  ch iffon  de  soie e t en repassant 
avec un  fer chaud . Pour recoller u n  p la ­
cage insérez de la  colle forte  entre le  p la ­
cage et le  bois et pressez dessus ju squ ’à 
ce que les deux parties adhèren t l ’une  à 
l ’autre.

Vous ferez de m êm e au  m o indre  trem ­
blem ent d ’u n  bras de fau teu il : quelques 
gouttes de colle forte pourront, mises à 
tem ps, empêcher le je u  de  s’accentuer.
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M ais si vous avez une  cassure ? S i elle est 
droite , vous pourrez la  réparer vous-mr 
m e : en b iais ou  pas nette, adressez-vous 
à  un  spécialiste. Pour une  cassure nette, 
voici com m ent vous vous y prendrez : sur 
chacune des parties cassées faites u n  trou 
à  l ’a ide d 'u n  vilebrequin, ces trous étant 
exactement correspondants. Vous aurez, 
d 'autre  part, acheté une  baguette ronde 
appelée par les ébénistes tourillon , que 
vous enduirez de  colle fo rte ; vous en e n ­
foncerez une  m o itié  dans  un  des trous puis 
l'au tre  m o itié  dans le trou de l ’au tre  p a r ­
tie  cassée. Vous les m ain tiendrez rapp ro ­
chées en serrant ju squ 'à  ce que la  colle 
sèche. Les deux parties seront a ins i sou­
dées l ’une  à  l'autre... d u  m o ins pendant 
u n  certa in  temps. S i une  des surfaces du 
bois est cachée, vous pourrez alors conso­
lider votre réparation  à l'a ide  de quelques 
pointes.
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La retraite

de Jean Taris

J e an  T a r is  abandonne. Le voici arrivé au  terme 

d’une carrière qui fu t glorieuse, qu i au ra it  pro­

bablem ent pu l’être davantage si Taris ava it eu 

plus de chance, mais qui l’au ra it certainement 

été moins si Taris ava it eu moins de courage.

I l  fa u t se rappeler ses débuts pour mesurer 

to u te  l ’im portance des progrès qu’il a fa it  accomplir au 

s p o r t  nautique en France. A l ’époque où il dev in t un 

cham p ion  in ternationa l, où il rem porta ses premiers 

succès mondiaux, notre pays n ’occupait qu’u n  rang 

très médiocre dans ie ba ta illon  des « nations n au ti­

ques ». Dès l’in s tan t que Taris eut cue illi quelques la u ­

riers. la France profita de ses victoires.

Le fa it même que nous avions chez nous un  grand 

cham pion aida, prodigieusement, le développement de 

la na ta tion . C ’est un phénomène bien connu que celui- 

là. Jouerait-on au tan t, chez nous, au  tennis, si nous 

n ’avions jam a is  eu Brugnon et Borotra ? Nagerait-on 

au tan t si nous n ’avions jam a is  eu Taris ?

Il s’en va. en beauté, sans forfanterie , sans parade et 

sans fanfaronnade, un peu mélancolique, peut-être, de 

n ’avoir pas réussi en 1932, dans le 4 0 0  mètres, à  décro­

cher ce titre  olympique que lu i rav it d ’un souffle l’Am é­

r ica in  Crabbe... mais heureux, précisément, d ’avoir su 

à  ce m om ent lu tter contre le découragement e t pu, 

par la  suite, affirm er m aintes fois sa valeur.

D ’aucuns regretteront peut-être qu ’il a it  la sagesse de 

partir si vite. O n  d ira  :

—  Q u i va le remplacer ?

Mais les projets de Jean  Taris prouvent précisément 

qu’il fera tou t pour être remplacé le plus vite possible. 

Sa retraite n ’est pas une abdication. I l  va se fa ire  pro­

fesseur. Il va apprendre aux jeunes les secrets q u i fon t 

d ’u n  homme un  nageur, d ’abord, u n  cham p ion  ensuite.

Est-il m eilleur moyen de former non pas un , non 

pas dix. m ais des centaines de rem plaçants ?

En m êm e temps que Taris, Thérèse B londeau ab an ­

donne. Elle va. elle aussi, devenir m onitrice, et se con­

sacrer à !a form ation  de futures championnes.

I l  ne fa u t pas déplorer ce double départ, qu i est ra i­

sonnable. I l  fau t p lu tô t éviter que la valeur de ces deux 

cham pions ne soit pas utilisée comme elle le mérite.

I î  est d ’u n  in té rê t vital pour le pays que les pouvoirs 

publics fassent appel a eux. e t leur confient les m is­

sions dont ils sont dignes.

Et cela sans tarder. —  G . Y.
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HURTADO DE MENDOZA

UNE AVENTURE DE LAZARILLE DE TORMES

« Les aventures de I m z  ar i l i  e de Tormén » , un  des grands chefs-d'œuvre de la  litté ra tu re  espa­
gnole, f u i  p ub lié  au  m ilie u  d u  xvi* siècle par D iego  H urlado  de Mendoza, q u i av a it écrit ce rom an 
lo rsq u 'il é ta it é tu d ia n t à  S a lam anque . Cette œ uvre , q u i  connut dès sa pub lic a tio n  les rigueurs de 
T ln qu is ilio n , eut l'in f luence  la  p lu s  profonde s u r  la  litté ra tu re  d u  temps, e l donna  naissance à  un  
genre nouveau , la  litté ra tu re  picaresque, litté ra l lire  réaliste , sa tir ique , et q u i  donna  de nom breux 
chefs-d’œuvre. Ce nouveau cou ran t litté ra ire , q u i  en f in i t  avec les fées, les p a lad in s , les magiciens, 
tout le  bric-à-brac des rom ans de chevalerie, e m p ru n ta  ses sujets à  la  vie contem poraine  du  temps 
et f u i  une sa lire  de  la  société d ’alors.

A /très m ille  tr ib u la tion s , le  vagabond LazariU e  de 'form es v ient de s 'em barquer à  Cartha- 
gène, en route  p ou r les Indes. v

l  s'éleva tou t à  coup une tempête horrible, qu i sépara la flotte. Le pilote 
et les matelots ayan t abandonné notre vaisseau au  gré des vents, nous 
fûm es deux jours entre la  m ort e t la  vie.

Les vagues m ontèrent jusqu 'aux  nues; la tourm ente croissait à me­
sure que notre espérance d im inua it: les pilotes e t les m arin iers nous 
désespéraient; leurs gémissements et leurs pleurs éta ien t si grands, que 

je  m ’im ag in a i être au  sermon de la  Passion.
Avec ce grand bruit, i l ne s'entendait rien  de ce qu'on com m andait; les 

uns couraient d 'une part, les autres de l'autre . Ils  voulurent tous se con­
fesser, e t s’adressèrent les uns aux  autres, dem andan t l'absolution à  des 
scélérats qu i en avaient p lus besoin q u ’eux.

Le proverbe d i t  : Rivière trouble, p ro fit des pêcheurs. Voyant donc que tous 
éta ien t occupés, je  dis en moi-même: meure qu i voudra, pourvu que je  vive; 
et descendant au fond du  navire, je  trouvai grande abondance de pain , vin, 
pâtés et autres délicatesses dont personne n 'ava it soin.

Je  com mençai à m anger de tou t et rem p lir m on  estomac pour fa ire  pro­
vision jusqu ’au  jou r du jugem ent, lorsqu’u n  soldat s'approcha de moi, me 
p r ia n t de le confesser; et, étonné de me voir de si bon appétit, i l me de­
m an d a  com m ent je pouvais m anger voyant la  m o rt devant mes yeux.

Je  lu i dis que je  le faisa is de peur que l ’eau de la  mer, que je devais boire, 
ne me f î t  m a l q uand  elle me noyerait: m a  sim plicité le fit rire aux abois de 
la m ort.

H  y en eut plusieurs autres qu i voulaient se confesser à  moi, mais la  hâte  
que j ’avais de m anger f it  que je  refusai de les entendre.

Le cap ita ine e t les gens de considération, avec deux prêtres qu’il y avait, 
se sauvèrent dans l’esquif; m ais com m e je  ne faisa is pas si bonne figure 
que ces messieurs, je  ne fus p o in t du nombre de ceux qu i entrèrent dedans.

Q uand  je fus las de manger, je  m ’en a lla i à u n  m u id  de vin, e t en m is au ­
ta n t  dans m on estomac qu ’il en p u t  tenir. Un caporal me p r it  les m ains, et 
é ta n t aux abois de la  m ort, il me d it  que j ’écoutasse u n  péché qu’il me vou­
la it  confesser: c’é ta it q u ’il n ’ava it p o in t accompli une pénitence qu’on  lu i 
ava it donnée d'aller en pèlerinage à  Notre-Dame de Lorette, ayan t eu beau­
coup de commodités pour le faire , e t que m a in ten an t qu’il le voulait, il ne le 
pouva it pas.

Je  lu i dis que, p a r  l’au torité  que j ’avais, je  changeais sa pénitence, e t qu’au  
lieu d ’aller à  Notre-Dame de Lorette, il s’en a llâ t  à  Saint-Jacques.

« Hélas! dit-il, je voudrais b ien  accomplir cette pénitence; m ais comment 
le fa ire  dans l ’éta t où nous sommes: vu que l’eau commence d é jà  d ’entrer 
dans m a  bouche. —  Je vous donne donc pour pénitence de boire toute celle 
de la . m er >, lu i dis-je; m ais cela lu i fu t  encore aussi impossible, car il  y en 
ava it bien d’autres qu i en buren t a u ta n t que lui.

Me voyant au  dernier danger, lorsque l’eau en tra it partou t dans le vais­
seau, je  rem ontai prom ptem ent en h au t, et m ’é tan t déshabillé à dem i, voyant 
qu ’il n ’y ava it p lus de temps à  perdre, je  me saisis d ’une planche, lorsque 
nous nous a llâm es birser contre u n  rocher. E t quoique je  ne susse pas nager, 
je  fus porté par ce m oyen le long du  rivage, où des pêcheurs me trouvè­
ren t sans mouvement, et embarrassé dans la  mousse etv autres herbes qui 
naissent dans l’eau.

Le rivage où les vagues m ’ava ien t poussé é ta it fort éloigné du rocher où 
nous nous étions brisés. I l  n 'é ta it  venu jusque-là que m a  p lanche e t moi, de 
tou t le débris de notre vaisseau.

Les pêcheurs, comme j ’a i d it, m ’ayan t aperçu dans leurs filets, me prirent 
d ’abord pour quelque monstre m arin , ta n t  j ’avais la  peau ridée, le visage 
défiguré, e t tou t le reste déguisé par les herbes qu i m ’enveloppaient. Ils me 
tirèren t de l’eau avec des crochets, de peur de casser leurs filets, et revinrent 
de leur erreur, après m ’avoir bien considéré; m ais la figure que je  faisais 
alors, leur donna une pensée qu’ils exécutèrent après.

Ils  me firent rendre l’eau que j ’avais bue, e t je com mençai à  respirer. Ils 
m ’ôtérent les hab its  qu i m ’éta ien t restés, e t me portèrent dans leur cabane, 
où, quelques heures après, je  repris mes esprits; je  me trouvais n u  e t mécon­
naissable à  moi-même, sur une m échante  paillasse.

Cependant les pêcheurs ava ien t tenu  conseil entre eux; et, lorsque je re­
com mençais à  rendre grâce à D ieu de m ’avoir tiré du  danger qu ’il  me sou­
vena it d ’avoir couru, et à  me p la indre  en m êm e tem ps de m a  mauvaise for­
tune, qu i m ’ava it fa it  perdre, dans un  in s tan t, ce que j ’avais gagné avec 
ta n t  de peine, p endan t trois années, u n  des pêcheurs, et le plus m a lin  d’en­
tre eux. s’approcha de m o i e t me t in t  ce discours:

« Monsieur le T riton, soyez le bienvenu. Ne pourriez-vous pas nous donner 
des nouvelles de ce qui se passe parm i les peuples m arins? —- Moi, Triton! 
lu i dis-je, e t ne voyez-vous pas que je  suis u n  hom m e com me vous ? .—  Un 
hom m e! me d it  le pêcheur; tu  es u n  T riton, ou u n  monstre m arin , comme 
tu  voudras t ’appeler. >

Les autres s’approchèrent sur cela, et d iren t q u ’il n ’y ava it pas de doute 
que j ’en fusse un . Je  leur ju ra i v ing t fois que j ’étais u n  homm e, e t au tan t 
hom m e que le fils du m eilleur bourgeois de M adrid ; que j ’étais m arié e t que 
j ’avais fem m e et enfants. Ils fe ign iren t de n ’en rien croire, et me soutinrent 
que j ’étais poisson, et, pour me le persuader, ils me firent voir dans un m i­
roir. Quoique je parusse à  moi-même affreux, je leur n ia i que je  fusse pois­
son, m ais que j ’étais u n  homme.

« Po in t ta n t  de raisonnements, d it  le m alicieux pêcheur: tu  es u n  Triton, 
et des plus hideux; tu  n ’as qu’à te taire, si tu  ne veux être m is en rouelles, 
et salé comme nos thons. *

Je  voulus répliquer, mais le pêcheur com m ença à prendre son couteau, 
comme pour exécuter ses menaces, et, voyant q u ’il n ’y ava it pas de remède, 
je  me résolus à  être ce qu’ils disaient, T riton, monstre m ar in  et hareng même, 
s’ils l’eussent voulu.

Je  ne savais cependant à quoi cela devait aboutir; mais j ’en fus bientôt 
éclairci, lorsque je  vis venir les pêcheurs avec une cuve qu’ils rem plirent 
d ’eau. Ils m ’enveloppèrent ensuite d’herbes et de mousse, m ’em m aillo tèrent 
et me serrèrent avec une corde, en sorte que je  n ’avais de libre que la  tête, 
e t ressemblait à  un de ces dieux Termes, qu’on m et dans les jardins.

Ils me m ire n t une longue barbe de glaïeuls, e t u n  chapeau de mousse; et, 
en cet équipage, me couchèrent sur le ventre, dans la  cuve qu i é ta it plate et 
en ovale, fa isan t paraître,* du bout de mes pieds, une queue de thon , qu’ils 
y ava ien t ajustée, et me tena ien t la  tête élevée hors de l’eau, au  moyen d ’un 
support en glacis, q u ’ils m ’avaient m is sous l’estomac.

Ils  avaient a ttaché  une corde à m a  barbe postiche: la  corde passait dans 
une poulie qu i é ta it au  fond de la cuve, e t le bout en venait sortir par u n  trou 
qu’ils avaient fa it  d u  côté des pieds, à  fleur d ’eau; de sorte qu’en t ir a n t le 
bout de cette corde, ils me fa isa ien t enfoncer la  tête dans l’eau, toutes les 
fois q u ’ils  voulaient.

Lorsque ces coquins de pêcheurs eurent bien a justé leur m ach ine , ils p u ­
blièrent partou t qu’ils ava ien t péché u n  T riton; et ta n t  de monde de tout 
le voisinage me v in t voir ce jour-là, que, quoique les pêcheurs ne prissent 
q u ’u n  quart de réale par chaque personne, ils ne laissèrent pas de fa ire  une 
somme considérable.

Je  voulus parler, lorsque le monde commença à venir; mais celui qu i avait 
soin de conter l ’h istoire du Triton, e t qu i é ta it assis du côté de la cuve, t i ­
r a n t  la corde toutes les fois que je voulais ouvrir la  bouche, me fa isa it en­
foncer la tête dans l ’eau comme une grenouille, e t je fus enfin obligé de 
me taire, de peur d ’étouffer.

Les pêcheurs, ravis de voir si bien réussir leur invention, e t alléchés par le 
profit qu’ils ava ien t commencé à  faire, pro je tèrent entre eux de me porter 
p a r  toutes les villes et villages d ’Espagne, Pour cette fin, ils envoyèrent de­
m ander perm ission aux seigneurs de l’inqu is ition , de m ontrer au  pub lic  un 
poisson qu i ava it le visage d’hom m e; ce qu’ils ob tin ren t assez facilement, 
a u  moyen de quelque présent qu’ils firent à  leurs seigneuries, de la  meil­
leure pêche qu ’ils avaient prise.

Ils  me porta ien t dans une charrette; l ’u n  y servait de charretier; l ’autre 
é ta it celui qui ava it soin de rapporter m a  vie aux spectateurs; et le tro i­
sième é ta it m onté sur la  charrette, pour avoir soin de tire r la  corde, si l'en­
vie me prenait de parler, lorsque nous rencontrions quelqu’un . Us me per­
m etta ien t seulement de le faire, lorsque nous nous trouvions seuls.

Je  leur dem anda i un jour, qu i diable leur ava it m is dans la tête  que j ’étais 
u n  monstre m arin  ? « Vous voyez bien, en conscience, leur disais-je, que je 
suis u n  hom m e parlan t, buvan t e t m a n g e a it  comme vous; e t vous ne de­
vez po in t me ten ir dans  cette v ila ine  eau, qu i me fera crever à  la  fin.

—  Tais-toi, si tu  n ’as rien de m eilleur à dire, me d it  mon garde; nous 
savons m ieux ce qu’il te fa u t  que toi-même. E tan t poisson, comme tu  l’es, 
sans contredit, tu  ne saurais demeurer une heure hors de l ’eau, sans m ou­
rir, e t tu  dois remercier D ieu d ’être tom bé entre les m ains de gens, comme 
nous, qu i savons ce que c’est que de gouverner un  monstre m arin . >
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